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Angleterre,
1472.


 Attaqué
par des brigands, le chevalier Kendran, puissant seigneur et familier du roi,
est recueilli par Annelise, fille d'un artisan ébéniste. Au mépris de toute
prudence, la jeune femme lui avoue détester leur suzerain et, à travers lui,
tous les nobles du royaume. Surpris par sa véhémence, et soupçonnant quelque
drame caché, Kendran décide de lui cacher sa véritable condition afin d'en
apprendre davantage sur ce qu'il pressent être un terrible secret de famille...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


A cette époque…





Annelise, l’émouvante
héroïne de ce roman, n’a guère d’estime pour la noblesse en général et son
suzerain en particulier, qu’elle accuse de corruption et de meurtre...


Au Moyen Age, en effet,
un grand seigneur est tout-puissant sur ses terres. Lorsqu’un pont ou une ville
y figurent, il peut lever, à leur entrée, des droits de péage — d’où l’origine
du nom Pont-l’Evêque, devenu depuis un célèbre fromage. Il fixe également des
taxes sur les produits échangés lors des foires se déroulant dans les villes
placées sous sa férule, et frappe sa propre monnaie.


Il a, en outre, le droit
de haute, de moyenne et de basse justice, ce qui signifie qu’il dispose du
droit de vie ou de mort sur tous les habitants de son royaume. Ce droit s’étend
même aux animaux qui passent en jugement lorsqu’ils sont cause de mort d’hommes
! Ainsi, en 1380, des cochons sont pendus pour avoir provoqué le décès d’un
enfant... Mais on les «despend» très vite, car le jugement a été usurpé par le
seigneur de Balot, qui eût dû le laisser à son suzerain, le duc de Bourgogne.
Qu’à cela ne tienne, les cochons sont rependus au gibet de Châtillon ! De la
même façon, en 1457, dans la Bresse, une truie coupable d’avoir occis un petit
garçon est condamnée à être pendue par les pattes jusqu’à ce que mort
s’ensuive. Les porcelets orphelins sont reconnus innocents — mais acquis aux
magistrats à titre de subsides !
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Angleterre, 1472


 


Annelise Stanhope jeta
un regard méfiant autour d’elle tandis qu’elle pressait Hinge, le hongre un peu
lent de son père, d’accélérer le pas. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû
s’attarder chez la veuve Swift, mais celle-ci était très seule et appréciait
beaucoup sa compagnie.


Annelise lança un
nouveau coup d’œil aux bois qui l’entouraient. Le jour, ils étaient plutôt
riants, mais à la tombée de la nuit, l’endroit devenait sinistre. Ce n’était
pourtant pas la forêt qui nourrissait ses appréhensions, mais la menace des
mauvaises rencontres.


Son chien, qui semblait
percevoir et partager son malaise, poussa un petit grondement sourd. Pour se
rassurer, la jeune fille se répéta que son fidèle Max la protégerait, quoi
qu’il arrive. Une autre partie d’elle-même songea qu’il serait d’un faible
secours contre la vermine qui infestait ces bois, car cette vermine-là marchait
sur deux jambes et portait des armes dont elle n’hésitait pas à se servir
contre les hommes et les bêtes.


Cependant, toute
consciente du danger qu’elle fût, ce n’était pas cela qui préoccupait le plus
Annelise, mais la certitude que son retard causerait du souci à son père. Après
avoir perdu sa femme dans des circonstances épouvantables, il redoutait
constamment que la même sauvagerie ne s’abatte sur sa fille, et le moindre
retard était pour lui une source d’angoisse terrible.


Au souvenir du drame,
elle ravala les larmes qui lui montaient aux yeux : il fallait écarter ces
tristes pensées et se concentrer sur le chemin du retour. Pour autant, elle
n’oubliait pas que les assassins de sa mère étaient peut-être les responsables
de la vague d’attaques et de crimes perpétrés dans la région, ce qui ne faisait
qu’aggraver l’inquiétude de son père pour elle.


Annelise savait pourquoi
il avait tendance à la surprotéger, cependant elle supportait mal les
restrictions à sa liberté de mouvement. Les hommes qui écumaient les forêts et
les routes isolées faisaient trembler le village et les environs, et cela la
révoltait.


Quelques jours plus tôt
le vieux John, qui vivait à l’autre bout du village, avait été dépossédé de sa
charrette, de son âne, et des fruits qu’il emportait sur le marché. Il avait
expliqué qu’il était parti juste avant l’aube, espérant ainsi éviter les
ennuis, car la plupart des attaques avaient lieu en pleine nuit. Il n’avait
rien pu faire contre le groupe d’hommes à cheval masqués et armés qui l’avait
assailli.


Annelise fut
immédiatement sur ses gardes lorsque son chien poussa un nouveau grognement qui
sonnait comme un avertissement.


Le cœur battant, elle
incita le cheval à aller plus vite et tenta de percer l’obscurité. Elle n’avait
rien entendu, mais Max, qui se tenait derrière elle, était en alerte.


Annelise posa une main
tremblante sur sa grosse tête et s’efforça encore de distinguer quelque chose
dans la pénombre. Sa voix s’éleva, murmure rauque qui trahissait l’anxiété
qu’elle essayait de se dissimuler.


—    Qu’y
a-t-il, mon chien ?


L’anima! Gronda de
nouveau et, avant qu’elle ait pu l’en empêcher, sauta à bas de la charrette.
Tirant sur les reines, elle l’appela :


—
   Allons, Max, viens !


Contrairement à son
habitude, l’animal n’obéit point. Il renifla avec insistance les taillis qui
bordaient le chemin, se tourna vers elle et poussa un gémissement aigu.
S’éclaircissant la gorge, Annelise prit un ton plus autoritaire.


—    Ici,
Max !


Il gémit de nouveau,
d’une façon encore plus pitoyable. Il semblait déchiré entre sa fidélité à sa
maîtresse et ce qui l’avait attiré dans ce coin.


Les yeux tournés dans sa
direction, la jeune fille comprit la cause de son comportement étrange quand
elle parvint à discerner les contours d’une forme humaine parfaitement immobile.


D’abord paralysée par la
peur, Annelise finit par se raisonner. Après tout, si la personne étendue à
terre avait été mal intentionnée à son égard, elle l’aurait attaquée depuis
longtemps.


Malgré tout, en
descendant de la charrette, elle avait conscience de son audace. Lentement,
elle s’approcha du gros chien, simple silhouette se découpant vaguement dans la
nuit. Aussitôt, il vint à sa rencontre ; ses halètements rapides ressemblaient
à des soupirs de soulagement. Lorsqu’elle se pencha vers lui, il lui lécha la
joue avec enthousiasme. Annelise lui tapota le dos, ne sachant si c’était pour
le rassurer ou se réconforter elle-même.


— Qui est-ce, Max ? Qui
as-tu trouvé ?


Il gémit de nouveau et
se retourna vers le corps presque invisible. Bien que l’inconnu n’ait pas
esquissé le moindre geste, la crainte lui noua la gorge. Max leva la tête vers
elle comme pour l’inciter à s’approcher. Annelise comprit qu’elle n’avait pas
d’autre choix que de se fier à lui, tout comme lui la suivait aveuglément dans
toutes ses entreprises.


— Tu veux que je jette
un œil, c’est ça ?


Son ton devait exprimer
sa bonne volonté, car il émit un nouveau son qui traduisait une certaine
excitation avant de retourner sous les arbres pour renifler l’inconnu.
Docilement, elle alla s’agenouiller à côté de Max et palpa la tête inerte. Avec
un petit cri, elle retira vivement les mains quand elle sentit quelque chose
d’humide et poisseux sous ses doigts. Du sang !


La jeune fille songea
immédiatement que l’infortuné qui gisait là avait sans doute été victime des
hommes qui semaient le malheur à Lundy et dans ses environs. Avec précaution,
elle recommença à lui tâter le haut du corps. Touchant ses larges épaules, elle
découvrit avec stupéfaction qu’elles étaient nues. La fraîcheur et l’humidité de
la nuit risquaient fort d’aggraver son état, s’il était encore vivant.


En le retournant sur le
dos, elle se rendit compte qu’il avait une forte carrure. Une faible plainte, à
peine un gémissement, lui échappa : ainsi, l’homme avait encore un souffle de
vie en lui, mais il avait besoin de soins, et vite.


Annelise savait qu’elle
aurait du mal à le déplacer et à le hisser seule sur la charrette, cependant,
elle n’avait pas le choix. Le temps d’aller chercher son père et de revenir,
l’inconnu serait peut-être mort.


Elle se hâta de faire
reculer la charrette pour la rapprocher le plus possible de l’homme. Max
demeura au côté de celui-ci en aboyant pour marquer son approbation.


Tant bien que mal, elle
parvint à l’adosser à l’arrière avant de grimper. Son chien, qui paraissait
avoir saisi ses intentions, referma les mâchoires autour des braies de l’homme
et se joignit à ses efforts.


Avec l’énergie du
désespoir, Annelise prit l’inconnu sous les bras et le tira sur la charrette.
En temps normal, elle aurait été bien incapable de le soulever, mais sa
détermination à ne pas abandonner la dernière victime de ceux qui avaient
détruit la paix de son foyer lui donnait une force surhumaine.


Dès qu’elle y fut
parvenue, elle s’installa sur le petit banc et claqua de la langue.


—
   Allez, hue Hinge !


Le cheval dut percevoir
la gravité de la situation, car il partit d’un pas alerte qu’elle ne lui avait
jamais connu. Pourtant, même ainsi, le trajet sembla durer une éternité. Enfin,
elle s’arrêta devant la maison où elle avait toujours vécu.


A peine Annelise
avait-elle sauté à terre que la porte d’entrée s’ouvrit. Son père se tenait
dans l’encadrement, sa large silhouette éclairée par les chandelles derrière
lui.


—
   Annelise ! J’étais fou d’inquiétude !


Pleine de remords, la
jeune fille ne s’excusa cependant pas immédiatement : la vie de l’homme qu’elle
avait ramené passait avant tout.
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—
   Père, j’ai besoin de votre aide. Avec Max, nous avons trouvé
un homme blessé dans la forêt.


Son père, qui s’était
avancé vers elle, se figea. Des émotions contradictoires se reflétèrent sur son
visage.


—    Un
homme blessé, tu dis ?


Annelise prit ses
grandes mains usées dans les siennes et le conduisit à l’arrière de la
charrette.


—    Oui.
Nous devons absolument le soigner.


—
   Comment a-t-il...


—
   Comme moi, père, vous n’aurez aucun mal à trouver la réponse,
répondit-elle, la mine sombre.


Un silence pesant
accueillit ses paroles. Elle savait à quoi il pensait.


Reconnaissant le pas de
sa tante Jane, elle se tourna vivement vers elle. La voix de sa tante était
aussi troublée que celle de son père.


—    Que
se passe-t-il, Annelise ?


D’un geste, celle-ci
désigna l’inconnu.


—    Max
et moi, nous sommes tombés sur cet homme en traversant la forêt. Quand je me
suis rendu compte qu’il était sans doute gravement blessé, j’ai décidé de le
ramener ici.


A l’évidence, cette
explication suffisait amplement à Jane.


—    Il
faudrait l’installer à l’intérieur pour que je puisse l’examiner.


—    Oui,
approuva Annelise, qui piaffait d’impatience.


Lorsque son père se
retourna vers elle, il avait le visage grave.


—    Va
nous chercher de la lumière, ma fille.


Elle s’empressa de
s’exécuter, partagée entre le soulagement d’avoir remis l’affaire entre ses
mains et le sentiment qu’elle s’était plutôt bien débrouillée seule jusque-là.
Elle trouvait un peu injuste qu’on l’envoie chercher de la lumière tandis que
son père et sa tante prenaient le contrôle de la situation. Mais bien vite,
elle fit taire sa révolte. Elle comprenait l’attitude excessivement protectrice
de son père à son égard. Depuis la perte d’un être cher, il ne supportait plus
l’idée que sa fille coure le moindre risque.


Lorsqu’elle revint dans
l’entrée avec une lanterne, son père et sa tante avaient descendu l’homme de la
charrette. Ils le transportèrent avec difficulté et Annelise s’effaça pour les
laisser entrer. Levant la lumière, elle fixa l’inconnu. Comme elle ne décelait
pas le moindre signe de vie, son cœur se serra et elle suspendit son souffle.
Etait-elle arrivée trop tard ? Elle s’autorisa à respirer de nouveau quand elle
remarqua une faible contraction de ses paupières.


Alors qu’elle continuait
à l’observer, son angoisse fut remplacée par une immense pitié. L’homme était
couvert d’un mélange de boue et de sang. Il était entièrement nu jusqu’à la
taille, et ses braies étaient aussi sales et tachées de sang que le reste de
son corps. Apparemment, il avait été blessé à l’arrière de la tête et à la
poitrine. Ses cheveux, assez sombres, ressemblaient à une perruque de terre et
d’aiguilles de pin. Son visage était tellement sale qu’il était impossible de
distinguer ses traits.


Interrompant son examen,
son père et sa tante avancèrent. Grâce à son métier de menuisier, son père
jouissait d’une force peu commune, cependant elle le vit ployer sous le poids de
l’inconnu.


Quant à sa tante, de
robuste constitution elle aussi, elle luttait pour ne pas lâcher les jambes de
l’homme tandis que son beau-frère s’engageait dans l’escalier étroit qui menait
à l’étage.


Annelise enrageait de se
sentir inutile. Elle leva la lanterne le plus haut possible pour les éclairer.
En même temps, les questions tourbillonnaient dans sa tête. Qui était ce
mystérieux étranger ? D’où venait-il ? Que faisait-il aux environs du village ?
Les hommes de main de Kramon étaient-ils responsables de ses blessures comme
elle le croyait ?


En haut des marches, son
père fit mine de se diriger vers sa chambre, mais Jane l’arrêta.


— Non, Joseph, nous
allons l’emmener dans la mienne.


Il acquiesça et à
reculons gagna la petite pièce où dormait sa belle-sœur. Annelise les suivit.


Lorsqu’ils entrèrent,
leurs pieds martelèrent le plancher jonché d’herbes odorantes. Une fois l’homme
installé sur le lit étroit, son père lui prit la lanterne des mains.


—
   Merci, Annelise. Tu peux t’en aller, maintenant. Jane va
s’occuper de lui.


Ignorant cet ordre à
peine déguisé, la jeune fille demanda :


—    Qui
est-ce, à votre avis ?


L’homme remua, gémit, et
elle le regarda en espérant qu’il allait revenir à lui. Elle fut déçue de
constater qu’il n’en était rien.


Son père lui prit le
bras, la conduisit sur le palier et referma la porte derrière eux.


—    Les
questions viendront plus tard. Pour le moment, Jane doit soigner ce pauvre hère
et nous ne devons pas la gêner.


—    Je
peux aider ma tante, répliqua Annelise en fronçant les sourcils. Après tout, je
l’ai bien amené ici toute seule.


Son père secoua la tête
en signe de dénégation.


—
   C’est tout à ton honneur, Annelise, mais je ne veux pas que
tu demeures auprès d’un étranger.


Vexée, elle se raidit.


—    Je
ne suis plus une enfant, père. Avez-vous oublié que j’ai dix-huit ans passés ?


Il lui adressa un
sourire doux et rassurant.


—    Non,
je ne l’ai point oublié, et je sais que tu n’es plus une enfant, mais tu es ce
que j’ai de plus précieux au monde. Tant que nous n’en saurons pas plus sur
lui, je te demande de te tenir à l’écart de cet homme.


Annelise ne pouvait en
vouloir longtemps à son père quand il s’adressait à elle ainsi, en la
considérant de ses yeux mélancoliques. Bien qu’aucun des deux n’en ait soufflé
mot, elle savait qu’il pensait à sa mère, et à la façon dont elle était morte.


Elle n’insista donc pas.
Elle verrait plus tard. Son père parut soulagé de ne pas avoir à discuter
davantage.


—    Tu
n’as trouvé aucune indication de ce qui s’était passé, là-bas ? Rien concernant
l’identité des agresseurs ?


La jeune fille fit non
de la tête.


—    Je
n’ai rien vu, mais il faisait très sombre. Peut-être aurais-je découvert
quelque chose à la lumière du jour.


—
   J’irai voir ce qu’il en est demain matin. Mais même si je trouve
des indices, je doute qu’ils nous soient d’une quelconque utilité.


Annelise perçut
nettement l’inquiétude et l’amertume de sa voix lorsqu’il ajouta :


—    Si
les responsables sont les hommes qui dépouillent et tuent en toute impunité
dans les environs, je doute qu’on puisse faire quoi que ce soit. Il n’y aura
pas de justice dans cette partie de l’Angleterre tant que le baron vivra.


Annelise ne sut que
répondre à cela.


Elle pivota sur ses
talons quand sa tante sortit de la chambre et reporta toute son attention sur
elle. Jane soupira.


—    Sa
blessure à l’épaule m’inquiète : elle s’est infectée et suppure. Il a également
reçu un coup à la tête, mais je ne pense pas que ce soit trop grave, même si ça
a un peu enflé. Le pauvre homme devait être dans ce triste état depuis un bon
moment quand tu l’as trouvé.


—
   Qu’est-ce qui à causé les blessures, à votre avis ? demanda
Joseph.


Jane haussa les épaules.


—
   Celle à la tête peut avoir été faite par n’importe quel objet
contondant, y compris la garde d’une épée. Pour ce qui est de l’épaule, on lui
a enfoncé une longue lame qui est passée à quelques centimètres du cœur.


—    Cet
homme a certainement été laissé pour mort, nota Joseph.


—
   C’est donc le destin qui m’a mise sur son chemin, car si je
n’avais pas quitté la veuve Swift aussi tard, jamais je n’aurais pris cette
route, affirma Annelise.


—    Mais
si tu recommences, je t’interdirai de quitter la maison, déclara fermement
Joseph.


La jeune fille savait
que la sévérité de son père était à la mesure de la frayeur rétrospective qu’il
éprouvait : il devait penser qu’elle aurait très bien pu être à la place de
l’inconnu.


—    Vous
avez raison, Joseph, approuva Jane, mais pour cet homme, c’est Dieu lui-même
qui a guidé Annelise jusqu’à lui. Sans elle, il aurait pu mourir avant la fin
de la nuit. Et cela aurait été bien triste, car je doute qu’il ait vu plus de
vingt-cinq printemps.


En tout cas, bien que
votre fille l’ait trouvé à moitié nu et sans le sou, il est vigoureux, ce qui
l’aidera peut-être à s’en sortir. Il ne s’agit certainement pas d’un
nécessiteux.


Annelise sentit croître
sa curiosité à l’égard de l’étranger. Le fait de l’avoir découvert lui donnait
l’impression que d’une certaine façon, il lui appartenait.


Malgré elle, elle posa
la question qui l’angoissait le plus.


—
   Croyez-vous qu’il survivra à ses blessures ?


—    Je
l’ignore, répondit Jane. Seul le temps nous le dira. S’il était conscient, nous
pourrions lui demander d’où il vient et qui il est. Quelque chose me dit que
quelque part, une famille l’attend et va se soucier de son absence.


Nerveusement, Annelise
lissa sa manche en belle laine bleue. Elle n’imaginait que trop bien ce qu’elle
éprouverait si son père disparaissait ainsi.


 


 


 


 


Il ne fallait pas que
cet homme meure, songea-t-elle avec force. Non ! Il n’était pas question qu’une
autre famille soit plongée dans l’affliction. Elle ferait tout son possible
pour l’en empêcher.


 


 


 


Une fois devant la porte
de la chambre où reposait l’étranger, Annelise tendit l’oreille, à l’écoute des
bruits de la maison. Tout était calme, à l’exception de l’atelier où
travaillaient son père et Walter, l’apprenti. Suivant son habitude, son père ne
quitterait pas l’atelier avant l’heure du souper. Quant à sa tante Jane, partie
au village, elle ne serait pas de retour avant au moins une heure.


Depuis la veille, en
raison de la surveillance étroite de son père, elle n’avait pu poser les yeux
sur leur hôte inattendu. Elle savait simplement que sa fièvre n’était pas
retombée, qu’il n’avait toujours pas repris connaissance, et que sa physionomie
était beaucoup plus avenante qu’on aurait pu le croire au premier abord. Cette
dernière réflexion avait attisé sa curiosité dévorante. Sa tante ne cessait de
répéter qu’il serait dommage qu’un jeune homme si aimable soit enlevé précocement
à l’affection des siens, et elle ponctuait ses remarques de soupirs de
compassion tandis qu’Annelise rongeait son frein.


Décidée à vérifier par
elle-même ce qu’il en était, la jeune fille songea qu’il était temps d’agir.
Après tout, Jane ne lui avait-elle pas dit de dresser l’oreille pour le cas où
le malade aurait besoin d’elle ? Autant entrer dans la chambre pour s’assurer
par elle-même que tout allait bien. De toute façon, elle ne resterait pas
longtemps.


Lentement, elle tourna
la poignée ; grâce à ses gonds bien huilés, la porte s’ouvrit sans grincer.


En silence, Annelise se
glissa dans la chambre. A travers la petite fenêtre, la lumière de fin
d’après-midi n’était pas très forte mais suffisante pour distinguer le corps
allongé sous le couvre-lit.


L’homme était
parfaitement immobile. « Maudits soient Kramon et ses hommes ! » songea-t-elle
en s’approchant sur la pointe des pieds.


Seule sa respiration
faible et irrégulière indiquait que l’inconnu vivait encore. A l’évidence, il
était toujours en proie à la fièvre qui inquiétait tant Jane.


Annelise alla se poster
au pied du lit et eut la confirmation qu’il était grand. Plus grand que Daniel,
lui souffla une petite voix qu’elle s’empressa de faire taire. Elle ne
souhaitait pas penser à Daniel pour le moment, ni aux reproches qu’il ne
manquerait pas de lui faire s’il apprenait qu’elle avait passé quelques
instants dans la chambre d’un étranger.


Il n’y avait pourtant
pas lieu de s’inquiéter, elle désirait simplement jeter un œil au blessé.
L’interdiction de l’approcher qui lui avait été faite lui paraissait hautement
injuste. Son père et sa tante semblaient avoir oublié qu’elle avait grandi et
que c’était elle qui l’avait trouvé et ramené. Elle savait que Daniel se
montrerait aussi intransigeant qu’eux à son égard. Il la traitait toujours
comme une enfant alors qu’à dix-huit ans, elle se sentait parfaitement adulte.
Elle avait eu raison de se dispenser de leur consentement pour rendre visite à
leur hôte : compte tenu de son état, il n’était pas en position de lui faire du
mal.


A ce moment-là, il
poussa un gémissement. Son bras, qui était placé en travers de son visage,
retomba à côté de sa tête. En le découvrant, Annelise étouffa un cri de
surprise. Sa tante n’avait pas menti. Lavé et rasé d’une main experte par Jane,
le visage de l’inconnu était plus que plaisant. En outre, malgré la fièvre et
les cernes noirs qui lui soulignaient les yeux, quelque chose dans ses traits
commandait le respect. La jeune fille laissa errer son regard sur le front
large, les pommettes hautes et la mâchoire puissante de l’homme. Comme il
murmurait des paroles incohérentes, Annelise s’attarda sur sa bouche. Elle la
trouva si bien dessinée que sans savoir pourquoi, elle posa une main sur la
sienne.


Alors qu’il continuait à
délirer dans son sommeil, l’inconnu s’agita et fit glisser la couverture,
découvrant ses épaules. Jane avait bandé l’une d’elles, et le linge d’un blanc
immaculé était taché au milieu. Reportant son attention sur l’autre, elle ne
put en détacher les yeux, fascinée.


Sa peau tannée semblait
à la fois douce et ferme. Si elle exceptait celles de son père, c’était la
première fois qu’Annelise observait les épaules nues d’un homme. Etrangement,
cette vision ne suscitait pas les sentiments de sécurité, de fierté et d’affection
qu’elle éprouvait pour son père dans une telle situation, mais éveillait des
sensations nouvelles, inconnues, qui prenaient naissance plus bas, dans son
ventre. Ce qu’elle ressentait à présent était...


—
   Annelise !


Elle sursauta en
reconnaissant la voix de son cher Daniel. Que penserait-il s’il la trouvait ici
?


—
   Annelise !


Après un dernier coup
d’œil à l’étranger, elle s’éclipsa discrètement en se répétant que sa réaction
n’était probablement due qu’à son souci pour celui qu’elle avait sauvé d’une
mort certaine. Elle referma la porte très doucement et dévala l’escalier.


Daniel se tenait dans
l’entrée. Bien que la haute et maigre silhouette de son ami lui fût familière,
et en dépit de toute la tendresse qu’elle avait pour lui, elle ne put s’empêcher
de comparer la carrure de Daniel à celle de l’inconnu. Elle fut déçue que la
comparaison tourne au désavantage de son ami. Même dans sa grosse houppelande,
il était loin d’être aussi bien bâti. Elle se réprimanda aussitôt pour cette
réflexion déplacée. Après tout, Daniel n’avait pas besoin d’une musculature
développée. C’était un lettré, un érudit, et elle l’aimait comme il était.


Néanmoins, elle évita
son regard quand il reprit la parole.


—    Je
suis venu dès que j’ai su, Annelise. Le vieil Angus m’a appris que tu avais
trouvé un homme blessé sur la route. C’est Jane qui le lui a dit.


Il parlait d’une voix
soucieuse. La jeune fille acquiesça, incapable de se débarrasser de la
culpabilité qui l’avait envahie. Elle n’avait pourtant rien à se reprocher.


—    Oui,
je l’ai ramené hier soir, dit-elle d’un air dégagé.


Les yeux bleus de Daniel
exprimaient une vive inquiétude.


—
   Quelle folie, Annelise ! On ignore tout de cet homme.


—    Il
est tellement malade que même s’il le voulait, il ne pourrait pas nous faire le
moindre mal, Daniel.


Sa réponse ne parut pas
apaiser son ami, qui passa une main agitée dans ses fins cheveux blonds.


—    Que
s’est-il passé ? Comment a-t-il été blessé ?


—    Nous
n’avons pas encore pu l’interroger. Il n’est toujours pas revenu à lui. La
seule chose dont nous soyons sûrs, c’est qu’on lui a enfoncé une lame de
couteau dans l’épaule et qu’il a reçu un coup à la tête.


Elle repoussa l’image de
la peau attirante de l’inconnu qui s’imposait à elle. Daniel fronça les
sourcils.


— Tu vas vraiment
t’occuper de cet étranger ? Ça pourrait être n’importe qui. Il a pu
gagner ses blessures en tentant de tuer quelqu’un.


Annelise lui adressa un
sourire rassurant. Tant d’agitation la surprenait, Daniel étant d’un naturel
plutôt calme. Il s’était toujours montré bon et patient avec elle. Depuis que
leurs familles se fréquentaient, il lui avait enseigné un certain nombre de
choses et s’était comporté en frère aîné. Sa présence avait toujours été source
de réconfort, surtout ces dernières années. C’était lui qui avait écrit de leur
part au shérif pour lui transmettre leurs soupçons quant à l’implication de
Kramon dans le meurtre sauvage de sa mère. Seul quelqu’un qui le connaissait
bien pouvait savoir à quel point son comportement présent était étrange.
Uniquement préoccupé de ses chères études, le jeune homme passait ses journées
au-dessus de manuscrits qu’il avait souvent recopiés lui-même. Tout ce qui
sortait des pures spéculations de l’esprit ne présentait guère d’intérêt à ses
yeux. L’anxiété qu’il manifestait en cet instant était d’autant plus flatteuse
: elle prouvait assez l’affection qu’il avait pour Annelise et les siens.


Et son amour pour elle,
ajouta-t-elle in petto.


Bien qu’il n’y ait
jamais fait la moindre allusion et qu’il ne se soit pas encore déclaré, la
jeune fille était certaine qu’un jour ils se marieraient. Elle n’était ni
surprise ni troublée par son silence, car elle savait combien ses livres
l’absorbaient. Sans compter qu’il continuait à la traiter comme une enfant !
Mais même si elle s’était métamorphosée en femme sans qu’il s’en aperçoive,
elle ne cherchait pas à hâter ce mariage. Il y avait un temps pour tout, et
elle était heureuse de demeurer auprès de son père et de sa tante.


Une nouvelle fois,
l’image de l’inconnu fit irruption dans son esprit. Depuis qu’Annelise
connaissait Daniel, jamais elle n’avait éprouvé une sensation similaire à celle
qu’elle avait expérimentée quelques minutes plus tôt en observant l’étranger.
Bien qu’elle se sente liée par cet homme auquel elle avait sauvé la vie, sa
réaction lui paraissait excessive et incompréhensible.


Au fond d’elle-même
naquit une question dérangeante : n’aurait-elle pas dû ressentir la même chose
pour son cher Daniel ?


La jeune fille
s’admonesta aussitôt. Quelle sottise ! Ces sensations étranges ne signifiaient
rien. Son mariage avec Daniel serait fondé sur l’amitié, la tendresse et
l’estime. Telle était l’idée qu’elle se faisait d’une union réussie. Et
pourtant...


Elle repoussa avec
agacement des pensées qu’elle jugeait indignes d’elle. Bien sûr qu’elle ne
pouvait imaginer meilleur époux que Daniel. Elle n’avait aucune raison de
douter.


Le jeune homme soupira.


— J’imagine que ton père
se montrera prudent et qu’il ne se laissera pas abuser par cet homme. Il a
tellement bon cœur.


Annelise lui sourit
affectueusement : elle l’appréciait d’autant plus qu’il comprenait la nature
foncièrement généreuse de son père. Elle chercha à le rassurer.


—    Nous
ferons très attention, mais je suis persuadée que l’homme a été attaqué par des
scélérats, et non l’inverse. Tu sais bien que depuis quelques années, nos
routes ne sont plus sûres.


Il détourna les yeux.


—    Oui,
je ne le sais que trop, et je te demande de ne plus prendre de risques
inconsidérés, Annelise.


Elle fit un rapide signe
de tête pour abonder dans son sens.


—    Cet
étranger devra s’en aller dès qu’il sera rétabli, poursuivit-il fermement.


—    Il
partira peut-être plus tôt que prévu, répliqua-t-elle gravement. D’après ma
tante, nous ne devons pas placer trop d’espoirs dans sa guérison...


Annelise avait du mal à
croire à ses propres paroles. L’homme était robuste : il vivrait.


—    Je
vois.


Lorsque Daniel posa de
nouveau les yeux sur elle, il la considéra avec tristesse, et elle sentit son
cœur se gonfler d’amour. L’homme qui gisait à l’étage n’était qu’un pauvre
malheureux : c’était ainsi qu’elle devait songer à lui.


Daniel désigna le fond
de la maison, où se trouvait l’atelier.


—    Ton
père est là ?


—    Oui,
jamais il ne me laisserait entièrement seule avec un étranger, tout malade
qu’il soit. Je crois qu’il travaille à une commande spéciale. Personne n’a été
autorisé à voir de quoi il s’agit.


Daniel eut un sourire
affectueux. Comme elle, il savait que l’artisan aimait garder ses plus belles
œuvres pour lui tant qu’elles n’étaient pas terminées.


—    Je
vais donc retourner à mes études sans le déranger.


Annelise eut un petit
sourire amusé. Daniel était pressé de se replonger dans ses livres. Elle ne fit
cependant aucun commentaire, se contentant de répondre :


—    Il
comprendra.


La passion pour son
travail était un trait de caractère qu’il partageait avec son père et qui
plaisait à la jeune fille.


Une fois mariée,
pensa-t-elle, sa vie ressemblerait beaucoup à celle qu’elle menait déjà. Et
cela lui convenait parfaitement.
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Lorsque sa tante revint
du village, Annelise abandonna la chemise qu’elle reprisait depuis le départ de
Daniel et la suivit dans la cuisine. En continuant à vider son panier, Jane
demanda :


—    Tout
s’est bien passé pendant mon absence ?


Annelise répondit en
évitant le regard de sa tante.


—    Il a
été très calme.


Ce qui était la vérité,
ou à peu près. Elle s’empressa de changer de sujet.


—
   Daniel est venu. Il était déjà au courant !


—    Les
mots voyagent plus vite que le vent, déclara sentencieusement Jane.


Elle se détourna pour
verser de l’eau fraîche dans une marmite qu’elle suspendit au-dessus du feu.


—    J’ai
bien peur que sa tranquillité ne dure pas, poursuivit-elle. Comme je te l’ai
dit en partant, sa blessure n’est pas belle.


L’inquiétude qui perçait
dans sa voix réveilla les appréhensions d’Annelise. Elle avait beau se répéter que
l’homme était doté d’une solide constitution, elle savait que Jane n’était pas
femme à se faire du souci pour rien. Elle était bien trop raisonnable pour cela.
La jeune fille songea à la tache qui souillait le bandage.


—    Vous
ne croyez tout de même pas qu’il va... mourir ?


Jane ne se retourna pas.
Comme l’eau commençait à bouillir, elle y jeta les simples qu’elle avait
rapportés.


—    On
ne sait jamais. J’ai vu de semblables infections emporter des hommes bien plus
robustes.


Annelise ne put
dissimuler ses accents horrifiés quand elle reprit la parole.


—    Mais
il ne peut pas mourir ! Ce serait...


Sa tante pivota sur ses
talons et lui lança un regard intrigué.


—
   Pourquoi tant de véhémence pour un homme que tu ne connais
même pas ?


Affichant un détachement
qu’elle était loin de ressentir, Annelise haussa les épaules.


—    Ce
serait vraiment terrible que les hommes du baron puissent se vanter d’avoir
fait une nouvelle victime.


Jane la considéra d’un
air à la fois compatissant et anxieux.


—    Oui,
mon enfant, mais même sous ce toit, je te déconseille de prononcer le nom du
baron chaque fois qu’un crime est commis. Pour ma sœur, nous n’avons aucune
preuve concernant son implication directe, et nous ignorons s’il est lié aux
hommes qui menacent notre sécurité. De toute façon, comment savoir si ce sont
eux qui ont blessé l’étranger ?


Secouant la tête avec
obstination, Annelise l’interrompit.


—    Je
n’ai pas besoin de preuve supplémentaire pour le viol et l’assassinat de ma
mère. N’avons-nous pas trouvé un gantelet aux armes de Kramon à côté de son
corps meurtri, dans l’atelier ? Et puis, si sa seigneurie souhaitait
débarrasser les environs de toute cette canaille, ne l’aurait-elle pas fait
depuis longtemps ? Quant à l’étranger, ce n’est pas lui qui a essayé de se
planter un couteau dans le cœur, à moins qu’il n’ait pris la peine de le cacher
ensuite. En tout cas, père n’a rien vu à l’endroit où je l’ai découvert.


Jane regarda vivement
autour d’elle et répondit à voix basse. Pourtant, personne ne pouvait
surprendre leur conversation hormis Walter, et lui aussi détestait le baron.


—    Il
ne faut pas continuer à tenir de tels propos, Annelise. Cela pourrait être dangereux
pour nous tous. Si jamais le baron venait à l’apprendre, nous irions au devant
de graves ennuis. N’oublie pas que n’importe qui pourrait surprendre notre
conversation. L’homme qui est dans mon lit...


—    Est
une victime, tout comme nous.


Sa tante ne contesta pas
cette affirmation, mais répliqua :


— Néanmoins, tu sais
fort bien que Daniel nous a conseillé d’abandonner cette affaire après la
réponse du shérif à notre dernière lettre. Le shérif nous a tout de même intimé
l’ordre de cesser nos accusations envers Kramon !


Annelise acquiesça avec
réticence. Elle savait à quel point sa tante redoutait le baron. Pourtant, son
être se révoltait à l’idée qu’ils étaient privés de tout recours et que les
assassins de sa mère ne seraient jamais jugés et châtiés. Il lui était
difficile, voire impossible, d’accepter une telle injustice.


Au cours de ces cinq
douloureuses années, Daniel avait envoyé lettre après lettre au shérif de
Haversham. A chaque fois, il leur avait rapporté la même réponse officielle.
Jusqu’au courrier leur enjoignant de cesser leurs accusations, le shérif leur
conseillait régulièrement de soumettre leurs griefs à leur seigneur.


Indigné de n’avoir aucun
recours contre cet homme simplement parce qu’il était bien né, Joseph Stanhope
évitait tout contact avec lui et, dans la mesure du possible, avec les autres
nobles. Il ne souhaitait pas se retrouver dans une situation où l’on pourrait
lui faire du tort sans qu’il lui soit permis de protester.


Annelise partageait les
sentiments de son père. Si les nobles s’estimaient au-dessus des lois et
pouvaient disposer des autres à leur guise, il valait mieux garder ses
distances avec eux.


Cependant, tout en
regardant Jane préparer une tisane de simples, Annelise se sentait détachée de
son chagrin familier : l’inconnu qui reposait dans la chambre à l’étage
l’occupait tout entière. Au fond, se dit-elle aussitôt, son intérêt pour cet
homme n’avait rien de surprenant. Il était très malade, et elle avait
l’impression d’être responsable de lui.


Elle ne pouvait peut-être
plus rien faire pour sa mère, mais l’étranger était bien vivant, et il avait
besoin d’aide. Sur lui, elle pourrait concentrer son désir d’agir et d’une
certaine façon, modifier la destinée que Kramon leur avait tracée. Si elle
pouvait lui être de quelque utilité, ses pensées ne seraient plus constamment
tournées vers lui.


Mais comment convaincre
les siens ?


Plus tard dans la
soirée, Annelise observa sa tante tandis qu’elle redescendait lentement les
marches, la mine sombre.


—    J’ai
réussi à lui faire absorber la tisane, mais sa fièvre a empiré. Je ne sais pas
si...


Son père abandonna
l’esquisse à laquelle il travaillait et releva la tête.


—
   Faut-il envoyer chercher le prêtre ?


Tendue, Annelise
continua à arpenter nerveusement la pièce. Malgré ses efforts pour en détourner
le cours, ses pensées revenaient sans cesse à l’homme qui était là-haut et à
son visage séduisant. Elle croisa les bras comme pour se protéger en attendant
la réponse de sa tante. Celle-ci secoua la tête.


—    Non,
pas encore. Nous ne serons pas fixés sur son sort avant demain matin, à mon
avis. En attendant, je vais devoir le veiller cette nuit.


Annelise remarqua les
plis de fatigue autour de sa bouche et son expression lasse. Jane avait passé
de nombreuses heures auprès du malade et était visiblement épuisée tandis
qu’elle-même, frustrée de ne rien faire, avait perdu son temps en vaines
spéculations. Tout cela était parfaitement absurde.


—    Je
ne vois pas pourquoi vous devriez porter ce fardeau toute seule, ma tante. Je
suis parfaitement capable de vous aider, déclara la jeune fille avec force.


Les deux autres lui
lancèrent un regard surpris et désapprobateur.


—    Je
vous en prie, ne me dévisagez pas ainsi ! Comme je ne cesse de vous le répéter,
je ne suis plus une enfant.


—    Mais
tu ne t’es jamais occupée d’un malade, objecta sa tante, et il serait plutôt
inconvenant de prodiguer des soins à un homme qui n’est pas de ta famille.


Annelise projeta le
menton en avant.


—    Vous
accordez trop d’importance à ce détail. L’étranger est bien trop malade pour
constituer une menace. S’il vous plaît, père, poursuivit-elle en se tournant
vers lui, soutenez ma proposition. Ne voyez-vous pas comme ma tante est épuisée
? Cette lourde tâche ne doit pas retomber sur ses seules épaules.


Ce fut en posant un
regard neuf sur sa belle-sœur que Joseph Stanhope s’aperçut que sa fille disait
vrai.


—
   Annelise a raison, Jane. Vous avez trop pris sur vous.


—    Vous
voyez, dit gentiment la jeune fille à sa tante. J’ai eu raison de soulever la
question. Je vous assure que je me débrouillerai très bien.


Jane n’avait guère
d’autre choix que d’approuver.


—    Très
bien. Je te montrerai ce qu’il faut faire. Mais tu viendras me chercher au
moindre signe, s’il revient à lui.


Après un long silence,
elle ajouta :


—    Si
Dieu veut bien lui prêter vie.


Ces mots rappelèrent la
gravité de la situation à Annelise. Elle se redressa d’un air déterminé. Elle
ferait l’impossible pour qu’il vive.


 


 


 


 


 


 


Kendran Ainsworth remua,
soudain conscient de la douleur qui s’était emparée de tout son corps. Il tenta
de réfléchir, de comprendre ce qui se passait autour de lui, mais il ne
parvenait pas à rassembler ses idées. Il avait l’impression de se débattre au
fond d’un étang, dans une eau chaude et boueuse. Malgré tous ses efforts, il
lui était impossible de remonter à la surface.


Il entendit des voix et
sentit des mains fraîches se poser sur son front. Kendran ignorait s’il se
trouvait à Brackenmoore, le berceau de sa famille, mais quelque chose lui
disait que non. Il enrageait de ne pouvoir le vérifier : ses paupières étaient
bien trop lourdes.


Il lui sembla qu’il
était dans cet état depuis quelque temps déjà, et qu’il balançait entre
perception de la douleur et perte de connaissance. Que lui était-il donc arrivé
?


Faisant appel à toute sa
volonté, il tenta de se souvenir, mais en vain : son esprit refusait de lui
obéir. Il était fatigué, tellement fatigué... Il lâcha prise et retomba dans un
puits sans fond.


 


 


 


 


En se redressant,
Annelise se passa la main sur le front. Elle s’était endormie, songea-t-elle,
mécontente d’elle-même, avant de jeter un œil à l’inconnu. Toujours aussi
agité, il paraissait cependant loin du seuil de la conscience. Il se trouvait
déjà dans cet état lorsqu’elle avait pénétré dans la chambre après minuit. Plusieurs
heures s’étaient écoulées depuis : la chandelle s’était entièrement consumée et
l’aube était proche.


Avec un soupir, la jeune
fille se leva, étira son dos raide, et alluma une autre bougie. Il fallait
qu’elle reprenne les soins. Après tout, elle avait affirmé à son père et à sa
tante qu’elle était assez grande pour s’en charger seule ; elle devait faire
ses preuves. Rejetant sa longue tresse blonde en arrière, elle imbiba un linge
d’eau fraîche avec l’intention de baigner le front et la gorge du malade comme
Jane le lui avait montré.


Lorsqu’elle se retourna
vers lui, elle constata qu’il avait rejeté les couvertures. Se remémorant son
trouble de l’après-midi, Annelise se précipita pour les remettre en place.
C’est alors qu’elle s’aperçut que l’homme était couvert de sueur. Son torse
puissant luisait à la faible lueur de la chandelle. Elle lui effleura le front
: trempé, lui aussi. Déconcertée par ce nouveau phénomène, elle se mordit la
lèvre inférieure.


Devait-elle appeler sa
tante ? Non, la pauvre femme avait besoin de se reposer. Elle se débrouillerait
seule, au moins jusqu’au lever du jour. Pourquoi ne pas se servir du linge pour
lui essuyer la poitrine avant de le border ? Annelise mit son idée à exécution
sur-le-champ. Tandis qu’elle passait le tissu humide, ses doigts effleurèrent
le torse de l’étranger par inadvertance. Vivement, elle retira la main comme si
elle s’était brûlée et la frotta sur sa jupe. Peut-être ferait-elle mieux de le
laisser en attendant le réveil de Jane.


Il gémit et se tourna dans
tous les sens, suscitant la pitié et le remords d’Annelise. Elle ne pouvait
tout de même pas l’abandonner ! Et puis, il était tellement malade qu’il
n’avait dû se rendre compte de rien. Heureusement que personne ne la voyait,
songea-t-elle soudain. Son comportement n’était pas digne d’une jeune fille de
dix-huit ans. L’inconnu méritait toute sa sympathie, et il ne pouvait guère
être tenu responsable de ses réactions incontrôlées à elle.


Avec détermination,
Annelise inspira profondément et ramassa le linge en l’enveloppant
soigneusement autour de sa main de façon à éviter tout contact direct avec
l’homme.


Pourtant, alors qu’elle
reprenait sa tâche, elle se surprit à se demander si elle éprouverait la même
émotion en le touchant de nouveau. Immédiatement, elle se dit qu’elle n’avait
nul besoin d’obtenir de réponse à une telle question.


Malheureusement, la
curiosité ne la quittait pas. Son père estimait qu’il était à blâmer pour avoir
développé ce trait de caractère chez elle. Depuis son enfance, il avait toujours
pris à cœur de répondre à toutes ses questions, y compris les plus déroutantes,
et les leçons de Daniel avaient développé sa soif de connaissances et de
découvertes.


Après la mort de sa
femme, son père avait changé d’attitude, attendant d’elle qu’elle adopte un
comportement beaucoup plus prudent.


La mine coupable, elle
lança un coup d’œil à la porte fermée et laissa retomber le linge dans la
bassine. Puis elle tendit la main et la posa bien à plat sur la poitrine de
l’homme. Elle ne sursauta pas comme la première fois, mais la douceur de la
peau la retint. Outre la douceur, elle percevait les muscles saillants, et
cette expérience avait pour elle tout l’attrait de la nouveauté.


Il poussa un
gémissement, et elle hésita à retirer sa main. Elle lui lança un regard
contrarié et il s’immobilisa aussitôt, les yeux en mouvement sous ses paupières
closes. A l’évidence, il était perdu dans un rêve fiévreux. Enhardie par le
constat qu’il ne semblait nullement conscient de sa présence, elle posa l’autre
main sur lui.


Doucement, elle lui
caressa le torse avec un mélange d’admiration et de ravissement.
Ressentirait-elle le même trouble délicieux avec un autre homme ? Non,
songea-t-elle instantanément. Elle se reprit aussitôt : sûrement, elle
trouverait le corps de Daniel aussi plaisant à toucher quand ils seraient
mariés. Elle s’empressa de repousser le doute qui menaçait de l’envahir.


Quand l’inconnu remua de
nouveau, elle vérifia simplement qu’il n’avait pas ouvert les yeux avant de
poursuivre son exploration. En cercles concentriques, elle descendit lentement
jusqu’au nombril. Son cœur battait à tout rompre.


 


 


 


 


Une nouvelle fois,
Kendran eut l’impression d’émerger au milieu d’un épais brouillard. Il avait
été tiré de son sommeil agité par le doux contact de mains inconnues.


Au cours de ses vagues
tentatives de réveil, il avait déjà senti des mains se poser sur lui, mais
celles-ci le touchaient différemment. C’était une caresse plus intime qui avait
réussi à le ranimer.


Si son esprit ne
comprenait pas bien ce qui se passait, son corps, lui, trouvait cela très
agréable.


Petit à petit, il prit
conscience de la douleur qui lui transperçait l’épaule et se rendit compte
qu’il devait être allongé sur un lit. A présent, il était certain que quelqu’un
le touchait vraiment, non près de son épaule souffrante, mais plus bas.


Malgré son désir d’en
découvrir davantage, il hésita à ouvrir les yeux, songeant qu’il valait
peut-être mieux ne pas alerter la personne qui se tenait près de lui. Si
celle-ci était animée d’intentions hostiles, comment pourrait-il se défendre ?
Il était beaucoup trop faible pour le moment.


Désespérément, Kendran
tenta de rassembler ses pensées éparses et de réfléchir. Dans son dernier
souvenir lucide, il se revoyait à cheval, en route pour le village de Lundy. Il
devait remettre la somme que Raine lui avait confiée à l’homme qui fabriquait
le cadeau d’anniversaire de Benedict.


Tandis qu’il chevauchait
dans la forêt, il avait trouvé le silence particulièrement inquiétant. Mais que
lui était-il donc arrivé ? Il ne se rappelait rien.


A moins que ses sens ne
l’aient trompé en lui indiquant qu’il reposait sur une couche moelleuse plutôt
que sur le sol froid au milieu des bois, il s’était forcément passé quelque
chose.


Ces pensées s’envolèrent
aussi vite qu’elles étaient venues, balayées par les signaux de plaisir que lui
envoyait son corps. Les mains mystérieuses, qui continuaient à descendre
paresseusement, provoquèrent un début de réaction plutôt embarrassante au
niveau de son bas-ventre.


Cette perte de contrôle
ressemblait à une trahison. Après tout, il ignorait qui était la personne qui
le touchait ainsi, et ce qu’elle voulait.


  Retenant son souffle,
Kendran ouvrit lentement un œil. Il eut la confirmation qu’il se trouvait bien
sur un lit, dans une petite chambre mansardée éclairée par une bougie.


Mais la vue qui lui fit
écarquiller les yeux fut celle de la jeune femme qui s’apprêtait à soulever le
couvre-lit qui masquait encore sa virilité.


Une exclamation lui
échappa. En réponse à celle-ci, l’inconnue lâcha un petit cri de surprise et de
frayeur. Elle plaqua les mains sur sa bouche et se retourna vivement pour lui
faire face.


L’épouvante qu’il lut
dans les beaux yeux bruns qui le fixaient lui parut presque comique.


Tout en luttant pour
maîtriser son membre indiscipliné, il prit la parole d’une voix rauque.


—    Qui
êtes-vous ?


—
   Vous... vous êtes réveillé, bégaya l’étrangère. 


     Tout en remarquant
la rougeur plaisante qui envahissait ses joues et son cou délicat, Kendran
constata qu’elle n’avait pas répondu à sa question. Tandis qu’il continuait à
l’observer, une lueur de défi s’alluma dans ses yeux de biche aux longs cils.
Levant un petit menton volontaire, elle rejeta sa tresse épaisse derrière son
épaule. Le souffle coupé, Kendran songea que cette jeune femme étrange et
attirante était une véritable beauté.


La porte s’ouvrit
brusquement, et les deux jeunes gens sursautèrent. Une femme aux cheveux
grisonnants vêtue d’une longue chemise en laine apparut dans l’encadrement, un
bougeoir à la main. Elle eut une expression de joie lorsque ses yeux verts
rencontrèrent ceux de Kendran.


—    Vous
êtes réveillé, dit-elle avant de se tourner vers la jeune femme. Tu aurais dû
m’appeler.


—    Il
vient de revenir à lui, ma tante, et j’allais justement... vous chercher. Comme
il transpirait abondamment, j’ai cru que son état avait empiré, mais je
n’arrivais pas à me décider à vous tirer de votre sommeil. Vous en aviez
tellement besoin. Je pensais pouvoir m’occuper de lui toute seule...


—    Il a
transpiré ?


La nouvelle venue
contourna sa compagne et se précipita à son chevet. Tout en installant sa
chandelle sur la table de nuit, elle posa une main ferme sur son front.


—    Le
Seigneur s’est montré miséricordieux. Loué soit-il !


La jeune femme n’avait
pas croisé une seule fois le regard de Kendran pendant cet échange. Il savait
de quelle façon particulière elle s’était occupée de lui et avait compris
qu’elle était terriblement gênée d’avoir été surprise. Il n’avait pas
l’intention de la plonger dans l’embarras. Enfin... pas tout de suite,
décida-t-il.


Une nouvelle fois, il
dut faire un effort pour s’exprimer. Sa gorge était terriblement sèche.


—    Si
vous pouviez me donner un peu d’eau...


, La plus jeune
intervint avec empressement.


—
   L’eau de la cruche n’est plus fraîche. Je vais aller la
changer.


S’emparant du récipient,
elle s’enfuit tellement vite que personne n’eut le temps de lui répondre.


Bizarrement, elle
n’avait pas plus tôt quitté la pièce que Kendran sentit toute énergie
l’abandonner. Il regarda l’autre femme. Celle-ci parut percevoir son trouble et
son épuisement, car elle se pencha vers lui avec un tel air de bonté qu’il en
fut profondément ému.


—    Je
sais, mon garçon, vous êtes exténué. Mais heureusement pour vous, vous êtes
solide. C’est grâce à votre robuste constitution que vous avez survécu. Un
homme moins fort aurait succombé à une telle fièvre.


Malgré sa fatigue, il
s’obligea à poser la question qui le tourmentait.


—    Que
m’est-il arrivé ?


—    En
fait, nous espérions l’apprendre de votre bouche. Ma nièce vous a trouvé blessé
au bord d’une route, au milieu des bois. Nous ignorons combien de temps vous
êtes resté allongé là-bas. Votre blessure à l’épaule n’était pas suffisamment
grave pour vous tuer, mais elle s’est infectée et nous avons craint pour votre
vie.


Kendran soupira.


—    Je
ne me souviens de rien, hélas.


Ses paupières devinrent
très lourdes. En dépit des nombreuses questions qui lui tourbillonnaient dans
la tête et de ses efforts pour se concentrer, il glissa de nouveau dans les
bras de Morphée.


 


 


 


 


A son retour, Annelise
éprouva un certain soulagement en découvrant que l’homme s’était rendormi. Elle
ignorait s’il l’avait longuement observée tandis qu’elle explorait son corps,
mais elle se doutait qu’il avait été témoin de sa grande curiosité et de sa
terrible audace.


Heureusement, il l’avait
alertée juste avant qu’elle ne commette l’acte le plus scandaleux de tous. Mais
que lui avait-il donc pris de vouloir soulever le couvre-lit ? Pleine d’un
désespoir silencieux, elle tenta de se consoler en songeant que n’importe qui
aurait fait la même chose à sa place. La bosse sous la couverture avait attiré
son regard : il était naturel qu’elle ait cherché à en comprendre l’origine.


Mais tandis qu’elle
cherchait à se convaincre, elle ne pouvait oublier ses propres réactions et les
frissons délicieux qui l’avaient parcourue tandis qu’elle caressait l’inconnu.


Elle fut reconnaissante
à sa tante de prendre la cruche de ses mains tremblantes sans se tourner vers
elle. Annelise se sentait incapable de soutenir un examen attentif. Elle tenta
de se défaire de son trouble lorsque Jane déclara :


  — Il a de nouveau
sombré dans l’inconscience, mais j’ai l’impression que le pire est derrière
nous. J’aurais dû te prévenir, pour la fièvre.


—
   Comment ça ?


Sa tante lui jeta un œil
tandis qu’elle remplissait une tasse et maintenait la tête de l’homme pour le
faire boire.


—    La
transpiration dont tu parlais est bénéfique. Elle indique que le corps a rejeté
le poison de l’infection pour s’engager sur le chemin de la guérison.


Annelise se mordilla la
lèvre.


—    Dire
que j’ai cru le contraire !


Cette information la
renvoyait à son imprudence. Si elle avait su que son état était en train de
s’améliorer, jamais elle n’aurait pris le risque de le toucher.


—    Il
faut remercier Notre Seigneur pour cette guérison, reprit Jane. L’étranger m’a
parlé quelques instants avant de tomber dans un profond sommeil. C’est très bon
signe. Il semble parfaitement sain d’esprit.


Annelise s’exprima avec
une certaine agitation.


—
   A-t-il dit quelque chose... à mon sujet ?


—    Non,
il m’a simplement dit qu’il ne se souvenait pas comment il avait été blessé.


Satisfaite d’avoir
réussi à lui faire absorber un peu de liquide, elle reposa la tasse sur la
table en coulant un regard intrigué à sa nièce.


—    A
son prochain réveil, il se sentira mieux, je pense. Peut-être nous
apprendra-t-il enfin qui il est.


Attentive à ne pas
éveiller les soupçons de sa tante, Annelise eut un sourire forcé.


—    Ce
serait merveilleux.


Elle espérait simplement
qu’il aurait tout oublié de ce qui s’était passé dans cette chambre. Et elle
formait le même vœu pour elle-même.
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Quand Kendran se
réveilla, il fut immédiatement conscient de la sécheresse de sa bouche et de sa
douleur à l’épaule. En ouvrant les yeux, il se souvenait parfaitement des deux
femmes et de la courte conversation qu’il avait eue avec la plus âgée. Ainsi,
il avait été gravement malade à cause d’une blessure.


Ses pensées dérivèrent
vers la plus jeune. D’une beauté étonnante, avec sa chevelure dorée et ses yeux
sombres, elle était un peu mystérieuse et avait un comportement ambigu : à en
juger par les réactions de son corps, Kendran l’imaginait experte en caresses,
pourtant elle avait paru terriblement embarrassée lorsqu’il l’avait surprise.


Lui-même éprouvait un
certain malaise d’avoir réagi si favorablement, mais après tout, elle était
fort séduisante et l’avait touché d’une façon très agréable.


Ecartant ces idées, il
tenta de se concentrer sur des choses plus importantes. Il fallait absolument
qu’il sache où il se trouvait.


En tout cas, Kendran
avait la nette impression qu’il ne reverrait jamais son épée. Il eut un petit
pincement au cœur : l’arme lui avait été offerte par son frère aîné, Benedict,
le jour où il avait été fait chevalier. Ce cadeau ainsi que son étalon lui
étaient plus précieux que toutes ses autres possessions.


Avec précaution, il tâta
son épaule. Le bandage n’était pas bien large, et il ne croyait pas la blessure
trop sévère. Puis il s’intéressa à la douleur un peu sourde qui résonnait dans
son crâne : posant la main à l’arrière de sa tête, il sentit une croûte et une
grosse bosse sous ses doigts. Or il avait beau réfléchir, il ne parvenait pas à
se remémorer comment il avait reçu ces coups, ni qui les lui avait portés.


L’idée d’avoir été
attaqué en traître, par-derrière, exaspérait Kendran au plus haut point.
Pourtant, c’était sans doute ce qui s’était passé, puisqu’il ne gardait pas le
moindre souvenir de son ou de ses assaillants.


Dans un combat, il y
avait toujours un vainqueur et un vaincu, cela faisait partie du jeu, et il
l’admettait volontiers. Mais l’acte de lâcheté dont il avait été victime lui
paraissait inadmissible.


Son maître d’armes lui
avait appris à affronter courageusement ses adversaires, à les regarder en face.
Il lui avait enseigné que le courage et le sens de l’honneur étaient des vertus
à cultiver. Kendran avait suivi ces préceptes et s’en était toujours trouvé
bien.


Soudain, tandis qu’il
remâchait sa colère, la porte s’ouvrit. La déception qui s’empara de lui
lorsqu’il vit que c’était la femme plus âgée le prit au dépourvu. Bien vite, il
songea qu’il n’avait aucune raison d’être désappointé, puisque la jeune
inconnue ne lui était rien.


La femme s’approcha avec
un large sourire.


—    Vous
êtes réveillé. C’est bien.


—    Oui,
dit-il d’une voix encore enrouée. Et je suis désolé d’avoir terminé notre
conversation de façon aussi abrupte, tout à l’heure.


—    Il
ne faut pas vous inquiéter pour cela, mon garçon. Pour ma part, je suis ravie
de vous voir parler. Vous revenez de loin, vous savez.


Elle eut une expression
satisfaite en posant la main sur son front.


—    Ah,
votre peau est fraîche. C’est parfait.


—    Où
suis-je ? lui demanda Kendran.


—    Vous
êtes sous le toit de mon beau-frère, Joseph Stanhope. C’était sa fille,
Annelise, qui s’occupait de vous quand vous avez repris connaissance pour la
première fois. Et moi, je m’appelle Jane Greenwood.


Kendran ne fut guère
surpris d’apprendre que la jeune inconnue était la fille de la maison. C’était
bien ce qu’il avait supposé. Il se demanda si son père savait à quel point sa
fille était hardie. Annelise, répéta-t-il silencieusement. C’était un prénom
plutôt inhabituel, et malgré lui, il fit cette réflexion à voix haute.


—
   C’est un prénom original.


Une voix féminine lui
répondit depuis le seuil.


—
   C’était celui de ma grand-mère. Elle venait du Saint Empire
romain germanique.


C’était Annelise en
personne qui lui avait répondu, et il ne put s’empêcher de noter qu’elle était
aussi jolie que dans son souvenir. Comme elle se présentait de profil, il la
dévora des yeux. Ses cheveux étaient toujours réunis en une lourde tresse qui
lui arrivait au milieu du dos. A la lumière du jour, il put en admirer la belle
couleur de blé mûr.


La jeune femme fit un
pas en avant, serrant un panier contre sa poitrine. Il s’aperçut qu’elle
évitait de le regarder en face. Elle s’adressa à celle qui se nommait Jane
Greenwood.


—
   Voilà les chiffons propres que vous m’avez demandé
d’apporter, ma tante.


—    Vous
ne nous avez pas donné votre nom, observa Jane en regardant Kendran.


—    Je
m’appelle Kendran, Kendran Ainsworth.


La femme hocha la tête.


—    A
présent, nous savons au moins cela.


La fixant intensément,
il l’interrogea :


—    Il y
a quelque chose que j’aimerais beaucoup savoir : quand votre nièce m’a trouvé
dans les bois, j’étais seul ? 


Annelise s’empressa de
lui répondre.


—    Oui,
vous gisiez inconscient en bordure du chemin.


—    Et
mon cheval ? Mes affaires ?


—    Vous
n’aviez plus rien, hormis vos braies.


Malgré la confirmation
qu’il avait tout perdu, Kendran se sentit plein de gratitude envers la jeune
femme.


—    Je
vous dois la vie, déclara-t-il en inclinant la tête.


Leurs yeux se croisèrent
et elle soutint longuement son regard avant de baisser le sien. Timidement,
elle répliqua :


   _ En fait, c’est mon
chien Max, qui vous a découvert. Il est resté près de vous jusqu’à ce que
j’accepte de descendre. Il faisait nuit, et je ne distinguais pas grand-chose.
Voilà l’histoire, acheva-t-elle en rougissant.


Il fut touché par sa réaction.
Elle avait une personnalité étonnante, à la fois pleine de réserve et d’audace.


Il reporta son attention
sur Jane Greenwood pour dissimuler son émotion à la jeune femme.


—    Je
ne peux que vous remercier du fond du cœur de m’avoir si bien soigné. D’autant
plus que vous ne savez rien de moi, ni de la façon dont j’ai été blessé.


Il sentit le regard
d’Annelise peser sur lui lorsqu’elle prit la parole.


—    Nous
avons notre petite idée là-dessus. Il est fort probable que ce soit l’œuvre des
hommes de ce maudit Kramon.


—
   Tais-toi, Annelise, murmura Jane Greenwood, l’air horrifié.


Kendran leva la main et
considéra la jeune femme.


—    Non,
je vous en prie, poursuivez. J’ai l’intention de venger cet affront moi-même et
je souhaite en apprendre davantage.


L’expression d’Annelise
devint amère.


—
   Malheureusement, vous n’obtiendrez pas justice si le baron
est coupable. C’est un noble, et il est au-dessus des lois lorsqu’il s’en prend
aux gens du peuple. Pas un seul noble n’a franchi le seuil de cette maison
depuis que Kramon a détruit nos vies.


—
   Annelise ! Tu dois apprendre à tenir ta langue ! L’admonesta
Jane d’une voix qui trahissait son trouble.


Aussitôt, la jeune femme
baissa ses yeux furieux. Kendran faillit rétorquer qu’elle insultait ses pairs.
Comment pouvait-elle se permettre de juger tous les nobles à l’aune d’un seul ?
Il ouvrit la bouche pour déclarer qu’il était le plus jeune frère du baron de
Brackenmoore, un homme reconnu et estimé de tous, mais il y renonça.


Il était curieux de
découvrir ce qu’avait fait ce Kramon pour s’attirer ainsi la haine de personnes
apparemment bonnes et généreuses, mais il garda ses questions pour lui. Il
était évident qu’il n’obtiendrait aucune réponse en présence de la tante de la
jeune femme. Son regard effrayé ne lui avait pas échappé.


Frustré, Kendran songea
qu’il devrait attendre une occasion propice pour en apprendre davantage. Comme
il se faisait cette réflexion, il fixa Annelise. Le visage écarlate, elle
releva fièrement la tête et s’exprima avec un air de dignité offensée.


—    Ma
tante, je vous prie de vous souvenir que je ne suis plus une enfant. Je
préférerais que vous ne me parliez point sur ce ton. A présent, si vous voulez
bien m’excuser...


Et elle quitta la
chambre avec la majesté d’une reine.


Jane Greenwood poussa un
soupir après son départ.


—    Elle
dit vrai. Nous avons du mal à nous faire à l’idée qu’elle a grandi.


Comme elle continuait,
et alors même qu’elle s’adressait à lui, Kendran eut l’impression qu’elle avait
oublié sa présence.


—    Trop
de choses ont changé depuis la mort de sa mère, ma chère Mary. Annelise a eu le
cœur brisé. Elle n’avait que treize ans, mais elle a essayé de prendre la suite
de sa mère et de remplir toutes ses tâches. Elle a beaucoup d’affection pour le
chien qui vous a trouvé. Quand il était tout petit, il était faible et malade.
On croyait qu’il ne survivrait pas. Elle lui a prodigué des soins jour et nuit,
et il vient de sauver une vie à son tour, la vôtre. C’est une excellente
nature, notre Annelise.


Elle aime faire le bien
autour d’elle. Un jour, je suis certaine qu’elle en récoltera les fruits.


Songeant à la peine de
la jeune femme, Kendran sentit sa gorge se serrer. Elle avait fait preuve d’une
grande force de caractère en refusant de se laisser submerger par ce deuil et
en se tournant vers les autres pour les aider.


—    Si
nous nous montrons un peu trop protecteurs vis-à-vis d’elle, c’est uniquement
parce que nous craignons pour sa sécurité, surtout lorsque nous croyons...


Elle pâlit et se tourna
vers Kendran. Celui-ci tenta de l’apaiser.


—    Je
suis sûr que vous agissez toujours dans son intérêt.


Visiblement gênée de
s’être laissé aller à des confidences, Jane s’éclaircit la gorge.


—    Il
faut que je m’en aille. Vous devez vous reposer, à présent.


Kendran acquiesça,
soudain trop fatigué pour tenter de tirer les choses au clair.


—
   Soyez encore remerciée pour tout ce que vous avez fait pour
moi.


Une fois seul, et malgré
son envie de dormir, il se mit à réfléchir à tout ce que la femme lui avait
appris sur sa nièce. Bien qu’Annelise condamnât les nobles, il y avait une
certaine noblesse dans son attitude. Et il avait remarqué le malaise de sa
tante quand elle avait évoqué les possibles dangers menaçant la jeune femme.


Tout cela était fort
intrigant.


Kendran songea qu’il
devait absolument envoyer un message au vassal de son frère. En effet, sir
Peter l’attendait dans son château de Wingate et devait commencer à s’inquiéter
de son absence. Mais il s’en occuperait plus tard, car pour l’heure, ses
paupières étaient bien trop lourdes...


 


 


 


 


Kendran leva les yeux
vers l’homme à la forte carrure qui se tenait sur le seuil. Malgré son sourire,
ses doux yeux bruns étaient empreints de tristesse. Le jeune homme se souvint
des paroles d’Annelise : « Kramon a détruit nos vies. »


—    Jane
m’a dit que vous étiez prêt à descendre, dit l’homme d’un ton aimable.


—    Oui.
Vous êtes mon hôte, je présume.


—
   Joseph Stanhope. Je suis heureux de faire votre connaissance.
J’avais l’intention de monter plus tôt, mais vous dormiez.


—    Kendran
Ainsworth. J’avoue que je me suis rendormi, dit-il d’un air contrit.
D’ailleurs, sans votre famille, je serais peut-être plongé dans un sommeil
éternel.


Joseph hocha la tête.


—
   C’est possible. Mais il arrive que les choses s’arrangent
d’elles-mêmes... parfois. Pourtant, je souhaite qu’Annelise se montre plus
prudente à l’avenir, et qu’elle se tienne loin des bois à la nuit tombée.


Kendran répondit avec
chaleur.


—    Je
ne vous remercierai jamais assez pour ce que vous et votre fille avez fait pour
moi. Vous avez toute ma reconnaissance.


—
   Votre gratitude me touche, jeune homme. A présent, je vais
vous aider à descendre.


—    J’en
serais ravi. Chez... moi, Maeve dit qu’il n’est pas bon de garder la chambre si
on veut guérir vite.


Si l’homme avait
remarqué son hésitation, il ne fit aucun commentaire.


—    Et
où est-ce, chez vous ? demanda-t-il.


—    Près
de Douvres.


Kendran avait bien
conscience du flou de sa réponse, mais comme son hôte avait des préjugés envers
les nobles, il ne souhaitait pas donner trop d’indications sur lui.


—
   C’est très joli, par là-bas, observa simplement Joseph
Stanhope.


—
   C’est vrai. Vous connaissez ?


—    J’y
suis allé il y a bien des années, avant d’épouser la mère d’Annelise,
répondit-il d’une voix chagrinée. J’avais envie de voir le monde, à l’époque.


Puis il reporta son
attention sur Kendran.


—    Au
fait, nous ne savons rien de vous.


—    Il
n’y a pas grand-chose à dire. Moi aussi, j’avais dans l’idée de voyager un peu.
Et je me suis réveillé dans ce lit.


—    Nous
devrons nous contenter de cela pour le moment. Bon, vous vous sentez prêt ?


Kendran prit une
profonde inspiration.


—    Oui.
Allons-y.


Il était reconnaissant à
son hôte de ne pas avoir insisté davantage.


Jane lui avait donné des
vêtements propres mais un peu usés qui avaient dû appartenir à Joseph Stanhope.


Une fois au bas des
marches, il prit le temps d’examiner la pièce dans laquelle il se trouvait.
Elle était assez grande et décorée avec goût. Kendran admira les coffres
ouvragés et la tapisserie. Même s’ils n’étaient sans doute pas très riches, ces
gens n’étaient pas dans la gêne.


Tandis que Joseph
Stanhope l’installait dans un fauteuil confortable près de la fenêtre, il lui
dit :


—    Je
dois reprendre mon travail, à présent. Je viendrai vous aider à vous recoucher
quand vous serez fatigué.


—
   Votre travail ? demanda Kendran sans dissimuler sa curiosité.


L’homme eut un sourire
qui exprimait une certaine fierté.


—    Je
suis menuisier de mon état. Les meubles que vous voyez, c’est moi qui les ai
fabriqués.


Lorsqu’il prononça ces
mots, Kendran songea que, par le plus grand des hasards, il était sans doute
arrivé à destination. Son projet initial avait été de s’arrêter à Lundy pour
payer le menuisier, puis de séjourner à Wingate et de chasser avec les hommes
de son frère en attendant que le présent qui lui était destiné soit prêt.
Raine, l’épouse de Benedict, avait entendu parler de cet artisan par le
châtelain de Wingate, qui avait loué l’extraordinaire talent de cet homme. Elle
avait alors décidé de lui confier la fabrication d’un bureau pour son époux. Ce
serait un merveilleux cadeau qui aurait sa place dans la bibliothèque, la pièce
préférée de Benedict.


Mais rien ne s’était
passé comme prévu, et la bourse remplie de pièces d’argent confiée par Raine était
perdue, ainsi que tout le reste.


L’espace d’un instant,
la stupeur rendit Kendran muet. Quelle coïncidence ! Et comment se faisait-il
que l’homme n’ait pas reconnu le nom d’Ainsworth ? Il n’eut pas le temps de
s’interroger davantage, car Joseph Stanhope appela sa fille.


—
   Annelise !


Elle entra par une porte
située à l’autre bout de la pièce.


—    Oui,
père ?


Elle ne regarda pas
Kendran, mais celui-ci ne se priva pas de la détailler. Ses yeux s’attardèrent
sur ses longs cils, ses pommettes hautes, la courbe délicate de sa bouche,
avant d’envelopper d’un air appréciateur toute sa silhouette terriblement
féminine.


Kendran s’obligea à
prêter attention aux paroles du père à sa fille. Il y avait beaucoup d’amour et
de tendresse dans sa voix et son expression.


—    Ma
colombe, j’aimerais que tu restes à la disposition de notre hôte, pour le cas
où il aurait besoin de quelque chose.


Elle se raidit, mais le
menuisier, qui s’apprêtait à regagner son atelier, ne parut pas s’en
apercevoir.


—    Oui,
père.


Passant outre sa
déception devant sa réaction, Kendran lui parla d’un ton détaché.


—    Ne
vous inquiétez pas pour moi. Je me sens bien. Vous pouvez parfaitement vaquer à
vos occupations.


Elle lui lança un regard
de biais.


—    Je
ferai ce que mon père m’a demandé.


Les mains croisées
devant elle, elle demeura immobile un instant. Quelle énigme que cette jeune
femme ! Songea-t-il avec étonnement. Après l’audace de la nuit et la majesté du
matin, elle se comportait à présent en fille obéissante.


—    Si
vous voulez bien m’excuser, déclara-t-elle brusquement. Je reviens tout de
suite.


Et elle s’éclipsa sans
lui laisser le temps de répondre, tandis qu’un chien de chasse abandonnait sa
place au coin du feu pour s’approcher de lui. Le voyant boiter légèrement,
Kendran se pencha vers lui.


—    Qu’y
a-t-il, mon chien ? Tu t’es fait mal ?


L’animal lui lança un
regard implorant. Tout en faisant bien attention à ménager son épaule blessée,
Kendran lui saisit délicatement la patte pour l’examiner. Au début, il ne vit
rien, puis il repéra une écharde qui s’était logée entre deux griffes, au
niveau des coussinets.


—    Que
se passe-t-il ?


Annelise se tenait à
quelques pas de lui, portant un balai, un seau et une grosse toile à laver.
Kendran haussa les épaules.


—    Il a
une écharde...


Elle poussa un cri et
abandonna aussitôt balai, seau et toile pour se précipiter vers eux. Kendran
lui présenta la patte.


—    Vous
voyez ? Juste là.


Agenouillée près de son
chien, elle murmura :


—    Oh,
mon pauvre Max.


Celui-ci parut apprécier
sa compassion, car il lui lécha la joue avec enthousiasme. Kendran l’arrêta
quand elle voulut l’attirer à elle.


—
   L’éclat est assez petit. Je vais lui écarter les griffes pour
que vous puissiez l’ôter.


Elle le considéra
longuement mais ne protesta pas et eut tôt fait de retirer l’écharde. Après lui
avoir brièvement sauté sur les genoux, manquant la renverser, le chien grimpa
sur ceux de Kendran et lui donna un joyeux coup de langue. Bien que ce ne fût
pas le remerciement le plus agréable qu’il ait jamais reçu, Kendran passa
affectueusement la main sur le dos rêche de l’animal, songeant que ce devait
être ce même chien qui l’avait trouvé dans les bois.


Annelise interrompit cet
échange de caresses d’un ton mécontent.


—
   Allons, Max, descends, tu vois bien que tu gênes.


Le chien regarda sa
maîtresse : elle fronçait les sourcils. Avant d’aller s’asseoir devant elle, il
se tourna une dernière fois vers Kendran comme pour s’excuser. La jeune femme
l’emmena devant la porte d’entrée et le fit sortir.


Lorsqu’elle revint,
Kendran déclara :


—    Ce
n’était pas la peine de le mettre dehors. Il ne me dérangeait nullement.


L’air contrarié, la
jeune femme lui répondit d’une voix tendue :


—
   C’est fort aimable à vous, mais j’ai beaucoup de travail, et
je n’ai pas envie de l’avoir dans les jambes pendant que je nettoie.


Kendran se le tint pour
dit et se tut. Annelise commença par balayer la jonchée fanée puis, saisissant
la toile à laver, elle entreprit de frotter le sol. Il nota qu’elle évitait
soigneusement de s’approcher de l’endroit où il était assis.


L’espace d’un instant,
Kendran se demanda avec agacement si elle n’avait pas éloigné le chien par
jalousie, pour l’empêcher de rester auprès de lui. Mais cette idée lui parut
tellement ridicule qu’il l’écarta d’un revers de la main. De toute façon, elle
semblait avoir complètement oublié sa présence.


Lui, en revanche, avait
du mal à détacher les yeux de sa personne. Il ne put s’empêcher d’admirer sa
poitrine, qui tendait la robe de laine bleue à chaque mouvement. S’arrachant à
cette contemplation à regret, il se retrouva bientôt à fixer l’endroit où le
tissu moulait son joli postérieur.


Embarrassé par la
réaction presque instantanée de son corps, il remua dans le fauteuil.


Annelise leva un front
soucieux vers lui.


—    Qu’y
a-t-il ? Vous souffrez ?


Il déglutit avec
difficulté.


—    Non,
mais j’ai terriblement soif.


Le son rauque de sa voix
l’irrita contre lui-même. Il se comportait comme un jeune niais qui n’avait
jamais connu les femmes. Depuis le temps, il aurait dû apprendre à mieux se
contrôler.


Visiblement étrangère à
ses réflexions, Annelise hocha la tête.


—    Je
vais vous apporter du lait. Il est bien frais et vous adoucira la gorge.


Quand elle lui eut
tourné le dos, Kendran fit la grimace. Vu son état, il aurait préféré un peu de
vin.


Tout un pichet, même :
il aurait voulu s’enivrer pour anéantir le désir qui sourdait en lui.


Elle revint avec le lait
et lui tendit un gobelet en étain d’un air maternel ; celui qu’elle avait eu
pour son chien, songea-t-il avec une pointe d’amertume. Il préférait cependant
cette attitude à l’indifférence absolue qu’elle lui avait témoignée depuis
qu’il était installé en bas.


Kendran but une longue
gorgée de lait et, à sa grande surprise, se sentit mieux. La jeune femme avait
dit vrai : c’était bon et rafraîchissant. Il but le reste d’un trait et rendit
le gobelet à Annelise avec un chaleureux :


—
   Merci bien.


Elle lui sourit. Captivé
par ce sourire qui illuminait son visage et ses yeux, Kendran s’en détourna
avec effort et lança la première chose qui lui vint.


—
   Vraiment délicieux, ce lait. Comment faites-vous pour qu’il
soit si frais ?


—    Nous
gardons en permanence une cruche pleine dans la rivière, derrière la maison.


Il hocha la tête avant
de chercher désespérément comment poursuivre cette conversation laborieuse, en
regardant par la fenêtre, il aperçut un potager bien entretenu. A côté, dans un
carré d’herbe, une chèvre broutait tranquillement non loin d’un chêne aux
larges branches. Ses feuilles aux reflets dorés dansaient dans la légère brise
d’automne, Kendran comprenait qu’on pût aimer vivre dans ce lieu tranquille.


—    Vous
avez toujours vécu ici ? demanda-t-il.


—    Oui.


—    Vous
devez être attaché à cet endroit. C’est tellement paisible.


Elle inspira
profondément et le chagrin se peignit sur son visage.


—    Pas
toujours, hélas.


Il ne put s’empêcher de
l’interroger.


—    Vous
avez déjà fait allusion à quelque chose, ce matin. D’après vous, le coupable
est un certain Kramon. Pourquoi pensez-vous que ce baron aurait pu m’attaquer ?


Voyant qu’elle hésitait,
il insista.


—    Si
je disposais de davantage d’éléments sur cet homme, cela pourrait m’être utile,
vous savez.


 


 


 


 


Annelise étudia
attentivement Kendran, incertaine quant à la conduite à tenir. Quand elle
l’avait revu, dans la matinée, elle avait redouté qu’il ne se souvienne de la
scène qu’il avait eue sous les yeux lors de son premier réveil.


Pourtant, rien dans son
attitude n’avait indiqué que c’était le cas. Et lorsqu’il avait demandé ce qui
lui était arrivé, elle n’avait pu s’empêcher de lui livrer son interprétation
des faits. Sans doute en avait-elle déjà trop dit, mais elle avait l’impression
que d’une certaine façon, il existait un lien entre eux.


Pourtant, maintenant
qu’elle se retrouvait seule avec lui, l’idée qu’il aurait pu la surprendre la
mettait encore plus mal à l’aise.


Malgré elle, Annelise le
regarda dans les yeux. Ils étaient d’un bleu si intense que son cœur se mit à
battre à tout rompre. Une nouvelle fois, elle n’y lut ni condamnation ni signe
qu’il se rappelait quoi que ce fût. Peut-être avait-il vraiment oublié, après
tout.


En tout cas, il s’était
montré gentil avec son chien, et Max lui avait immédiatement accordé sa
confiance alors qu’habituellement, il se méfiait des étrangers.


Depuis qu’elle avait
fait sortir l’animal, Kendran Ainsworth avait un air préoccupé. Bien sûr, elle
avait surpris son regard à plusieurs reprises tandis qu’elle travaillait, mais
s’était étonnée de son expression un peu souffrante. Peut-être avait-il été si
malade pendant la nuit qu’il ne s’était pas rendu compte de son manège.


Une petite voix lui
chuchota que ce serait trop beau, mais Annelise était optimiste de nature.


Tandis qu’il attendait
sa réponse, elle nota avec quelle détermination il la fixait. Comment pouvait-on
avoir des yeux aussi bleus ? Songea-t-elle. Peut-être étaient-ce uniquement ses
longs cils noirs qui en soulignaient la couleur.


— Je vous en prie,
Annelise.


Devant son ton pressant,
elle répliqua :


— J’ai besoin d’y
réfléchir.


Il n’ajouta rien, mais
elle vit qu’il n’abandonnerait pas si facilement la partie.


Elle baissa les yeux et
s’obligea à se concentrer sur sa demande. Une partie d’elle-même penchait pour
la franchise. Après tout, le fait d’avoir été attaqué et laissé pour mort
donnait à Kendran Ainsworth le droit de savoir. D’un autre côté, elle n’avait
pas oublié l’avertissement de sa tante. Jane ne serait pas contente si elle se
confiait à cet homme. En effet, si jamais il les trahissait, il les mettrait
tous en danger. Et ils n’avaient aucune preuve que Kramon et ses hommes étaient
bien responsables de ses blessures.


Au même moment, Annelise
comprit qu’elle devait suivre son instinct pour prendre une décision, et cet
instinct lui disait que Kendran Ainsworth ne se servirait jamais de ses propos
pour leur faire du mal. C’était un homme qui commettait peu d’erreurs, elle le
sentait. Même affaibli, il émanait de lui une certaine autorité et une grande
assurance.


Son corps musclé
indiquait qu’il était habitué à se battre. Et il avait parlé d’un cheval.


Bien qu’elle brûlât de
lui poser toutes sortes de questions, Annelise réfréna sa curiosité. Son père
avait dit qu’ils attendraient sa guérison pour l’interroger.


—    Je
vais vous raconter une histoire qui vous fera comprendre ce qui a bien failli
vous arriver, déclara-t-elle soudain.


Après avoir pris une
profonde inspiration, elle poursuivit :


—    Il y
a cinq ans, ma mère a été assassinée.


Kendran la regarda avec
compassion.


—    Mes
parents sont morts dans un accident quand j’étais enfant. Je me souviens du
chagrin que j’ai éprouvé, mais je n’ose pas imaginer l’immensité du vôtre.


L’envie d’en apprendre
davantage sur lui la poussa à demander :


—    Vous
avez de la famille ? Une épouse peut-être ?


—    Non,
je ne suis pas marié. Mais je suis très proche de ma famille.


Annelise acquiesça et
baissa les yeux pour dissimuler le soulagement qui s’y reflétait. Une partie
d’elle-même s’étonna : pourquoi la nouvelle de son célibat avait-elle engendré
une telle réaction ?


—
   J’aurais beaucoup aimé avoir des frères et des sœurs. Mais
Dieu en a décidé autrement. Et je ne crois pas que mon père...


Elle soupira et releva
fièrement la tête.


—    Il...
Nous étions tellement certains que la mort de ma mère serait vengée. Le temps a
passé, mais plus nous nous heurtions à l’indifférence du shérif, plus nous
étions déterminés à ce que justice soit faite. Nous avons compris un peu tard
que c’était sans espoir. Celui que nous accusons est un personnage bien trop
important.


—
   Pourquoi être restés à Lundy, dans ce cas ?


—    Nous
ne pouvions pas partir. Il nous aurait fallu aller suffisamment loin pour
échapper à l’influence de Kramon, et alors, à qui nous adresser pour demander
justice ? Cela dit, maintenant que le shérif nous a ordonné de cesser d’écrire,
j’ignore quels sont les projets de mon père. Tout ce que je sais, c’est que
partir signifierait quitter nos amis et ceux qui dépendent de nous.


Il la dévisagea
attentivement et décela son agitation intérieure.


—
   Dites-moi comment elle a été tuée, Annelise, et pourquoi vous
soupçonnez le baron de Kramon. Quel lien faites-vous avec ce qui m’est arrivé ?


Elle commença son récit
d’une voix étranglée.


—    Ma
mère a été retrouvée dans l’atelier de mon père, violentée et sauvagement
assassinée. Les environs de Lundy étaient déjà peu sûrs depuis quelque temps,
mais la situation n’a fait qu’empirer au fil des ans. Nous croyons le baron de
Kramon responsable, pourtant nous n’avons pas pu exposer nos arguments. Le
shérif n’a jamais convoqué mon père pour entendre ce qu’il avait à dire. La position
de Kramon lui garantit l’immunité pour le meurtre d’une simple épouse
d’artisan.


—
   Comment est-ce possible ? La couronne d’Angleterre n’aimerait
certainement pas voir un crime impuni. Un noble doit répondre de ses actes.


—    Je
ne vous savais pas si naïf. Comme je vous l’ai dit, le shérif n’a pas souhaité
nous recevoir. Il veut que nous portions d’abord nos griefs devant notre
seigneur, ce qui est impossible. Croyez-vous que Kramon irait jusqu’à s’accuser
lui-même ? Edgar, baron de Kramon, fait régner sa propre loi, comme nombre de
ses pairs.


Kendran secoua la tête.


—    Un
autre que lui aurait-il pu commettre ce crime odieux ?


—    Non.
Nous avons la preuve de ce que nous avançons.


—
   C’est-à-dire ?


Sa voix était teintée
d’amertume quand elle répondit :


—    Mon
père a trouvé son gantelet à côté du corps de ma mère.


Kendran inspira
profondément.


—    Il
faudrait porter cette affaire devant le roi en personne.


La jeune femme eut un
rire désabusé.


—
   C’est bien ce que nous avons fait, par l’intermédiaire du
shérif. Il n’y a pas de justice pour nous, gens du peuple, quand le coupable
est un noble. Nous avons bien retenu la leçon, et nous ne nous fions plus à ces
gens-là, puisqu’ils ne nous respectent pas. Mon père accepte de leur fabriquer
des meubles afin de subvenir à nos besoins, mais nous n’oublions pas qu’ils se
considèrent bien au-dessus de nous en toutes choses. A leurs yeux, nos vies ne
valent rien.


Elle fit la grimace et
croisa son regard.


—
   Pourquoi les villageois ne s’unissent-ils pas pour se
défendre, s’ils connaissent le coupable ? demanda Kendran.


Annelise poussa un
soupir d’exaspération.


—    Tout
d’abord, il n’est pas seul. Et vous croyez que ses hommes agissent au grand
jour ? La plupart du temps, ils se cachent dans la forêt et attaquent les
voyageurs isolés à la nuit tombée. Et comme par hasard, alors que Kramon est
parfaitement au courant, il ne fait rien pour empêcher cela. Pourtant, certains
ont été dépossédés de leurs biens, et d’autres y ont aussi perdu la vie. Mais
le baron a toujours été un seigneur cruel et avide, même avant le début de ces
attaques. Il nous réclame sans arrêt davantage d’argent et punit sévèrement les
villageois à la moindre occasion. Nous vivons dans la peur, et nous n’avons
personne en dehors de nous-mêmes pour assurer notre protection. Le soir où je
vous ai trouvé, je n’aurais pas dû rentrer si tard, ni emprunter le chemin à
travers bois, mais il est plus direct et je voulais arriver à la maison avant
la nuit noire. Vous avez eu de la chance, Kendran Ainsworth. Beaucoup de
chance.
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Même s’il en connaissait
l’existence, Kendran fut choqué d’entendre parler d’une telle corruption. Son
frère aîné, qui était la probité même, administrait ses terres d’une façon
juste, et il était aimé de tous.


Par ailleurs, le jeune
homme était profondément préoccupé et troublé par le fait qu’Annelise se soit
consciemment mise en danger le soir où elle l’avait trouvé.


Se raisonnant, il se dit
qu’il ne pouvait que s’en remettre à Joseph Stanhope pour assurer la sécurité
de sa propre fille. Pour sa part, il devait s’en tenir aux choses sur
lesquelles il pouvait avoir une influence.


Benedict avait bien
connu Richard d’York, le père du présent roi. Edward IV, de retour au pouvoir
depuis peu, n’apprécierait certainement pas d’apprendre qu’on bafouait la loi
dans son royaume. A la différence d’Annelise et de sa famille, Kendran n’aurait
pas de mal à obtenir une audience auprès du roi. Mais il lui faudrait disposer
de davantage d’éléments avant d’entamer la moindre démarche. Même si les
Stanhope étaient de braves gens, ils pouvaient se tromper dans leur
interprétation des faits. Et Kendran ne pouvait pas se permettre d’accuser un
baron à tort.


Il réfléchirait plus
tard à cette question, lorsqu’il serait seul, décida-t-il. Pour l’instant, il
songeait à Annelise et à ses paroles acides contre la noblesse. Elle avait sans
doute des motifs de se plaindre, mais il regrettait qu’elle en soit venue à
étendre son mépris à tous ceux de son lignage. Kendran avait conscience que
s’il souhaitait en apprendre plus sur ce qui se passait à Lundy, il lui
faudrait garder secrète l’identité de sa famille. Ainsi, il devrait faire
preuve de dissimulation vis-à-vis de ses hôtes, et ce dans leur propre intérêt.


Bien éloignée des
pensées de son interlocuteur, Annelise reprit :


—
   Daniel dit que c’est inutile de continuer à espérer. Selon
lui, nous devons accepter cette situation et vivre comme avant. Comme c’est un
érudit, c’est lui qui a servi d’intermédiaire entre mon père et le shérif. Il a
écrit toutes les lettres et reçu les réponses décourageantes du shérif, y
compris la dernière. Il aimerait que nous renoncions à nos démarches, compte
tenu de l’interdiction qui nous a été faite d’accuser plus longtemps Kramon.


—    Qui
est Daniel ? demanda Kendran.


Les beaux .yeux de biche
de la jeune fille se dérobèrent soudain et elle rougit.


—
   Daniel est mon... Enfin, nous sommes d’accord pour...


Il n’eut pas de mal à
comprendre, malgré ses phrases inachevées. Ce Daniel était son fiancé. Soudain,
la fatigue qu’il était parvenu à repousser jusque-là fondit sur lui, et il se
passa une main tremblante sur le front. Annelise dut lire la tension sur son
visage, car elle déclara :


—    On
se fatigue vite quand on a été aussi malade que vous.


Il ne la contredit pas.
En effet, à quoi attribuer ce brusque épuisement, sinon à la fièvre qui avait
failli l’emporter ?


La jeune femme se
dirigea vers le fond de la pièce.


—    Je
vais chercher mon père.


Kendran n’esquissa pas
le moindre geste pour la retenir. Même s’il détestait sa faiblesse présente, il
avait vivement besoin de se reposer avant d’agir. Il regrettait simplement que
le futur époux d’Annelise ait incité les Stanhope à se résigner à
l’inacceptable.


Ce qu’il ne comprenait
pas, c’était pourquoi lui, un étranger, prenait les intérêts de cette famille
tant à cœur. Sans doute parce qu’elle l’avait si bien traité, songea-t-il.
Pourtant, en cet instant, il ne voyait rien d’autre que les grands yeux tristes
d’Annelise.


Le lendemain matin,
quand Kendran se réveilla, il se sentait nettement mieux. A Jane, qui était
venue s’assurer que tout allait bien, il déclara qu’il avait très faim. Elle
acquiesça avec un large sourire et dit qu’elle allait de ce pas lui préparer à
manger.


Afin d’éviter que
quelqu’un ne l’aide à s’habiller, il remit ses vêtements de la veille et quitta
la petite chambre. En entendant frapper à la porte d’entrée, Kendran s’arrêta
en haut des marches et aperçut Annelise, qui s’était précipitée pour ouvrir.
Avec un certain déplaisir, il remarqua son sourire radieux et son exclamation
de joie lorsqu’elle découvrit un grand jeune homme blond sur le seuil.


— Daniel !


Ce ne pouvait être que
l’homme dont elle avait parlé la veille, celui qu’elle devait épouser. Kendran
eut un pincement de... il ne savait pas quoi au juste, mais il ne s’agissait
pas d’un sentiment très agréable.


Il observa cependant que
les deux jeunes gens restaient à une certaine distance l’un de l’autre, et que
le visiteur, quoique amical, ne manifestait pas la même chaleur qu’Annelise.
Kendran songea que si cette jeune femme belle et désirable avait été sa promise
et qu’elle l’avait accueilli avec un tel enthousiasme, il aurait eu du mal à
contenir ses émotions et à garder ses mains le long de son corps. Soit elle
n’avait pas prêté attention à son attitude réservée, soit elle ne s’en était
pas formalisée, car Annelise poursuivit sur le même ton :


—
   Entre, je t’en prie. Je vais demander à tante Jane de faire
chauffer un peu d’hydromel. La matinée est fraîche.


Kendran ne put s’empêcher
d’éprouver une certaine réticence en voyant Daniel pénétrer dans la demeure.
C’était absurde, puisqu’il ignorait tout de ce grand jeune homme maigre.
Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’examiner ses épaules étroites et son
menton fuyant avec un préjugé défavorable. Le fait qu’Annelise semble enchantée
de le voir n’avait pas influencé sa réaction, se répéta-t-il fermement. Après
tout, l’attitude de la jeune femme était normale, puisqu’ils étaient plus ou
moins fiancés.


Soudain mal à l’aise,
Kendran décida de regagner sa petite chambre. Comme il se retournait, son
épaule heurta le mur et un gémissement lui échappa. Il jeta un œil en bas et
vit les deux tourtereaux qui le considéraient d’un air surpris. Avant qu’il ait
pu prononcer un mot, Annelise se rua dans l’escalier.


—    Vous
n’auriez pas dû vous lever sans assistance, le réprimanda-t-elle avec douceur.


Il haussa les épaules,
et ce mouvement faillit lui arracher un nouveau cri de douleur.


—    Je
suis las de rester couché, répondit-il. Je ne peux tout de même pas passer ma
vie dans cette chambre, ni vous déranger chaque fois que j’ai envie de faire un
pas. Ça ne se voit peut-être pas, mais je me sens mieux ce matin.


La voix de Daniel
s’éleva soudain.


—    Tu
t’inquiètes pour rien, Annelise. On voit bien que ton hôte n’est pas homme à
garder la chambre. Il est bâti comme un soldat.


Le regard de Daniel
pesait lourdement sur Kendran, qui avait perçu le dédain avec lequel il s’était
exprimé. Kendran savait que sa taille et sa robustesse le désignaient comme un
combattant, et il n’était pas habitué à ce qu’on le prenne de haut. Tous les
hommes de sa famille soumettaient leur corps à un entraînement rigoureux, car
ils savaient que la force physique pouvait s’avérer nécessaire pour assurer la
protection de leur famille, de leurs gens et de leurs terres. La formation de
leur esprit n’avait pas été négligée pour autant, et ils avaient reçu une bonne
instruction. Néanmoins, dans les circonstances présentes, il était préférable
que l’homme le prenne pour un simple soldat.


—
   C’est vrai, la guerre est mon métier.


—    Cela
ne me surprend guère, répliqua Annelise tout en lui jetant un regard qui
trahissait sa curiosité.


Pas plus que son ton
hautain, l’expression méprisante de Daniel n’échappa à Kendran. A présent, il
savait pourquoi il avait éprouvé une antipathie instinctive à son égard.


Mais cette pensée
s’évanouit au moment où il sentit les mains fraîches d’Annelise sur son bras.
Un petit frisson de désir le parcourut.


Se méprenant sur le sens
de sa réaction, la jeune femme lui enlaça la taille pour mieux le soutenir.


—    Oh,
mon Dieu, vous êtes en train de prendre froid ! Il faut retourner vous coucher.


Malgré son envie de se
lever, Kendran n’eut pas d’autre choix que d’acquiescer : il ne pouvait tout de
même pas lui expliquer son erreur !


—    Vous
avez raison, contrairement à ce que j’espérais, j’ai peut-être encore besoin de
repos.


Il tenta de s’écarter
d’elle, mais elle le guida fermement vers la petite chambre. Il osait à peine
respirer tant il était conscient de la douce courbe de sa poitrine contre lui
et du contact de ses mains autour de sa taille et sur son bras. Il fixa la
manche de sa robe vert pâle et essaya de réfléchir à ce que cette couleur lui
évoquait, mais malgré la brièveté du trajet, il eut des sueurs froides qui
n’étaient pas liées à sa condition de convalescent.


Tandis qu’il s’étendait
sur le lit, Annelise s’empressa de remonter les couvertures. Kendran la
dévisagea et découvrit avec étonnement qu’une vive rougeur avait envahi ses
pommettes et sa gorge d’albâtre. Sa respiration s’était accélérée, et elle
semblait fort troublée.


Comme si elle avait
senti qu’il l’examinait, elle releva brusquement la tête et leurs regards se
croisèrent. Celui de la jeune femme exprimait un mélange de désir, de plaisir
et d’ébahissement. « Mon Dieu, songea Kendran avec émotion, elle a ressenti la
même chose que moi. »


Annelise mit un terme à
leur échange silencieux et recula d’un pas en triturant nerveusement le ruban
noué autour de sa lourde tresse.


Kendran prit une
profonde inspiration et se laissa aller contre les oreillers. Tout sensible
qu’il fût aux charmes d’Annelise, il ne devait pas oublier qu’elle était
promise à l’homme qui l’attendait en bas. Il fit de son mieux pour se
convaincre qu’il n’éprouvait que de la gratitude à son endroit, mais comment
nier les réactions de son propre corps ? Il devait lutter contre son attirance.


Kendran évita le regard
de la jeune femme qui s’apprêtait à quitter la chambre. Elle hésita sur le
seuil, et il y avait une certaine tension dans sa voix lorsqu’elle dit :


—    La
fièvre est revenue, j’en suis sûre. J’en informerai tante Jane. Elle montera
sûrement pour s’occuper de vous.


—
   Inutile de la déranger, répondit-il vivement.


Mais ses paroles furent
perdues : elle était déjà partie.


Kendran passa une main
tremblante dans ses cheveux. C’était vrai, il avait de nouveau la fièvre. Mais
il doutait que Jane, toute compétente qu’elle fût, puisse le guérir de ce
mal-là.


 


 


 


Avant de descendre pour
déjeuner, Annelise contempla un peu trop longuement la porte fermée de la
chambre de Kendran.


Elle rougit d’embarras
en se remémorant ce qui s’était passé entre eux la veille. La façon dont elle
réagissait au moindre contact avec lui l’épouvantait et la déroutait. Comment
était-ce possible, alors que Daniel, son bien-aimé, l’attendait en bas de
l’escalier ?


Lorsqu’elle avait aidé
son hôte à regagner sa chambre, son cœur battait la chamade, et elle respirait
trop fort. Dès qu’elle en avait eu la force, elle s’était détournée et avait
couru chercher sa tante dans la cuisine.


Jane s’était aussitôt
rendue au chevet de Kendran et n’avait pas tardé à ressortir pour annoncer à
Daniel et Annelise que son patient n’avait rien de grave. Il était toujours
très faible et épuisé, mais il n’avait pas de fièvre.


Annelise avait dissimulé
son soulagement aux deux autres. Elle n’avait pas été fâchée que sa tante
retourne à ses occupations et que Daniel déclare qu’il ne pouvait pas rester.


Pendant le reste de la
journée, la jeune femme avait fui Kendran Ainsworth comme la peste. Il s’était
relevé dans la matinée et avait passé une bonne partie de l’après-midi en bas,
dans un fauteuil. Annelise s’était trouvé des tâches à l’extérieur, laissant —
non sans un certain sentiment de culpabilité — l’entière charge du convalescent
à Jane.


Une fois attablée, elle
suivit avec attention la conversation entre son père et sa tante ; tous deux
s’émerveillaient de la guérison rapide de leur hôte. Jane affirma que bientôt
il serait sur pied et libre d’aller et venir à sa guise.


A cette idée, Annelise
eut un frisson d’anticipation, mais elle se reprit bien vite. Baissant la tête,
elle picora distraitement la nourriture posée devant elle. Comment pouvait-elle
trahir si facilement Daniel ? Et s’il le savait, comment la jugerait-il ? La
repousserait-il avec horreur ? Il ne s’était jamais déclaré, pourtant la jeune
femme était certaine que lui aussi estimait qu’ils étaient bien assortis. Sa
demande en mariage viendrait en son temps.


La voix de son père
interrompit ses pensées tourmentées.


—    Tu
te sens bien, Annelise ?


Malgré la rougeur qui
avait envahi ses joues, elle fit son possible pour répondre d’un air détaché :


—    Bien
sûr, père. Pourquoi cette question ?


—    Tu
sembles fort préoccupée, aujourd’hui.


Elle lui adressa un
sourire rassurant, ce qui, étant donné son état d’esprit, constituait un
véritable exploit.


—    Je
vais très bien. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter pour moi. J’étais un peu
perdue dans mes pensées, voilà tout.


Son père eut un large
sourire.


—    Par
la faute d’un certain jeune homme, n’est-ce pas ?


Horrifiée, Annelise
écarquilla les yeux.


—    A
qui faites-vous allusion ?


Une expression perplexe
se peignit sur le visage de son père.


—    A
qui d’autre que notre jeune Daniel ?


Elle retint un immense
soupir de soulagement.


—    Oui,
vous me connaissez bien, père. Je songeais à Daniel, en effet.


Un peu honteuse,
Annelise apaisa ses remords en se disant que ce n’était qu’un demi-mensonge.
Après tout, elle s’était interrogée sur la réaction de Daniel devant ce qu’elle
éprouvait pour Kendran.


Quand elle détourna la
tête pour dissimuler son malaise à son père, elle croisa le regard attentif de
sa tante et baissa vivement les yeux : mieux valait échapper à la clairvoyance
de Jane.


Annelise lui lança un
coup d’œil furtif lorsqu’elle reprit la parole.


—    Si
Kendran continue à se rétablir ainsi, il ne tardera pas à nous quitter,
j’imagine.


La jeune fille sentit
que cette déclaration lui était directement destinée. Toute peinée qu’elle fût,
elle tenta néanmoins de soutenir le regard perçant de Jane. Celle-ci
surveillait son attitude d’un peu trop près.


—    Bien
le bonjour à tous, déclara soudain une voix masculine.


D’un même mouvement, ils
se tournèrent vers celui qui venait de parler. C’était bien Kendran Ainsworth
qui s’avançait vers eux. Malgré elle, Annelise retint son souffle, fascinée par
la puissance et la virilité qui se dégageaient de lui. Ses yeux d’un bleu
profond brillaient davantage que les jours précédents, et ses cheveux d’ébène
étaient illuminés par le doux soleil d’automne.


Joseph et Jane
l’accueillirent chaleureusement, mais Annelise, paralysée par l’émotion, ne put
articuler un son. Quelques instants plus tard, Jane fit installer Kendran en
face de sa nièce et le servit généreusement.


Annelise constata que
l’attention et les soins de ses aînés embarrassaient Kendran, et elle en
éprouva une vive sympathie à son égard, avant de se demander pourquoi cet homme
robuste ne la laissait jamais indifférente, malgré tous ses efforts. Elle
voulut se composer un masque impénétrable, mais eut toutes les peines du monde
à le conserver quand il se tourna vers son père pour dire :


—    Je
vous remercie, Joseph Stanhope, et vous aussi, Jane Greenwood, ajouta-t-il à
l’adresse de sa tante.


Son regard ne s’attarda
pas sur Annelise lorsqu’il ajouta :


—    Vous
vous êtes tous montrés tellement bons avec moi.


Sa tante rougit de
fierté et son père répliqua :


—
   Voyons, ne vous sentez pas obligés de nous remercier
constamment, jeune homme. Nous sommes tous ravis de vous avoir aidé.


—    Peut-être,
mais je n’oublierai jamais que vous m’avez sauvé la vie. Si vous avez besoin de
mes services, n’hésitez surtout pas à me solliciter.


Son père fit un geste de
la main qui signifiait « Ce n’est vraiment pas la peine », mais Annelise vit
que son hôte lui avait fait plaisir. Se levant, il déclara :


—    A
présent, Kendran, si vous voulez bien m’excuser. .. Mon atelier m’attend.


Jane se mit debout à son
tour, et la jeune fille se rendit compte qu’elle allait se retrouver en tête à
tête avec Kendran. Pour éviter cette situation, elle devait à tout prix trouver
un prétexte pour s’éloigner. Comme elle faisait mine de quitter la table, son
père l’arrêta d’un geste.


—    Je
te saurais gré de rester pour t’occuper de notre hôte, ma fille.


Kendran s’exprima avec
un peu trop de précipitation.


—    Ce
n’est vraiment pas nécessaire, vous savez.


Joseph Stanhope l’étudia
un instant et répondit à la place d’Annelise.


—    Nous
ne vous offrons rien de plus que l’hospitalité sous notre toit. Annelise
veillera sur vous avec ma bénédiction. Cela ne la dérange pas le moins du
monde, n’est-ce pas, ma mie ?


L’idée de lui tenir
compagnie alors que la gratitude qu’il avait témoignée à sa famille l’avait
rendue vulnérable ennuyait la jeune femme au plus haut point, mais elle se
garda bien de le montrer.


—    Je
ferai de mon mieux, père, répondit-elle modestement.


 


 


 


 


Après le départ de Jane
Greenwood et Joseph Stanhope, un lourd silence retomba autour de la table.


Les yeux fixés sur sa
nourriture presque intacte, Kendran songea qu’il aurait dû insister davantage
pour libérer Annelise de ses obligations vis-à-vis de lui. En effet, il n’était
pas aveugle, et il avait parfaitement compris qu’elle aurait donné cher pour
être ailleurs. A présent, il s’expliquait mieux pourquoi chaque fois qu’il
avait quitté la chambre, il ne l’avait jamais aperçue.


Elle cherchait à
l’éviter, c’était une certitude, mais pourquoi ? Il n’eut pas le temps de
s’interroger davantage : quelqu’un frappait à la porte. Il fut d’abord soulagé,
car l’atmosphère était devenue pesante, mais l’empressement avec lequel
Annelise alla ouvrir l’agaça un peu. Son humeur s’assombrit encore quand elle
s’exclama d’un air ravi :


—
   Daniel !


Décidément, la chance
n’était pas avec lui. Il avait justement fallu que le visiteur soit l’homme qui
lui inspirait de l’aversion. Pourtant, Kendran lui adressa un signe de tête
poli quand Annelise le fit entrer.


Tandis que la jeune
femme allait chercher un gobelet, Daniel s’installa à sa place, en face de
Kendran.


—
   Bonjour.


Son ton était aimable,
mais il avait toujours ce petit air supérieur qui irritait tant Kendran.


—
   Bonjour.


—    Je
vois que vous vous portez beaucoup mieux. J’en suis fort aise pour vous, même
si cela signifie que vous nous quitterez bientôt.


A l’évidence, Daniel ne
serait pas fâché de le voir partir. Son affirmation ressemblait un peu trop à
un ordre déguisé.


Kendran afficha un
sourire placide.


—    Oui,
je me sens mieux en effet, mais ce n’est certainement pas grâce à ceux qui
m’ont attaqué lâchement et laissé pour mort.


Son interlocuteur
détourna les yeux, ce qui éveilla aussitôt la méfiance de Kendran. Daniel
savait-il quelque chose, ou trouvait-il simplement dérangeant d’aborder ce
sujet ? Kendran n’avait pas oublié les paroles d’Annelise. C’était Daniel qui
avait conseillé de ne plus chercher à obtenir justice pour l’assassinat de la
mère de la jeune femme. Craignait-il à ce point la colère du baron ? Etait-il
irrité contre ceux qui lui résistaient ?


Kendran ignorait ce
qu’il en était, mais il savait qu’il ne devait pas négliger son instinct.
Celui-ci lui avait rendu bien des services par le passé.


—    Vous
n’êtes pas attendu quelque part ? l’interrogea soudain Daniel.


—    Non,
pas particulièrement, rétorqua Kendran.


—    Vous
n’êtes donc lié à aucun seigneur ?


Kendran haussa les
sourcils.


—
   Pourquoi cette question ?


—    Vous
êtes un guerrier. Je pensais que vous aviez peut-être obligation de retourner
auprès de votre maître le plus tôt possible.


—    Non,
je peux faire comme bon me semble.


Sa réponse était pour le
moins évasive, et il sentit que Daniel brûlait de lui poser d’autres questions,
mais à ce moment-là Annelise revint, gobelet en main, et il n’insista pas, se
composant un visage aimable.


Ce brusque changement
d’attitude réveilla la méfiance de Kendran, mais il cessa d’y prêter attention
en voyant la jeune femme approcher. Le soleil d’automne illuminait ses traits
doux et délicats, mettant en valeur sa peau de pêche et jouant avec sa
chevelure aux reflets dorés. L’attrait qu’elle exerçait sur lui était
indéniable, et il se demanda si son hostilité pour son futur époux .pouvait
être due à un sentiment de possessivité déplacé.


Le reste du repas se
déroula dans la plus grande civilité, mais Kendran fut soulagé lorsque Daniel
se leva et annonça :


—    Je
vous laisse, mes études m’appellent, et j’ai beaucoup à faire aujourd’hui, à la
différence de certains, qui sont libres de baguenauder. Je suis heureux de vous
voir rétabli, dit-il en s’adressant directement à Kendran. Il se peut que nous nous
voyions pour la dernière fois. Que Dieu vous accompagne.


Son message était
limpide. Il souhaitait que Kendran quitte cette maison le plus rapidement
possible.


—    Nous
verrons, répliqua Kendran, agacé.


Cette réponse ne parut
pas satisfaire son vis-à-vis.


Pourtant, hormis sa
bouche un peu pincée, rien ne trahit ses véritables pensées. Il se tourna vers
Annelise.


—    Tu
veux bien me raccompagner jusqu’à la route ?


Elle se leva avec un
grand sourire.


—    Bien
sûr.


Kendran était surpris
qu’elle n’ait pas perçu la tension qui régnait entre Daniel et lui. Après leur
départ, il se dit que c’était préférable : compte tenu de ce qu’il ressentait
chaque fois qu’il se trouvait auprès d’elle, il valait mieux qu’elle lui prête
peu d’attention.


Brusquement, il se
demanda si Daniel allait embrasser Annelise avant de s’éloigner. Impuissant, il
se leva et se mit à arpenter nerveusement la pièce. Puis il se réprimanda
vertement et songea : « Concentre-toi plutôt sur ce qui est important ».


Loin de le décourager,
Daniel n’avait fait que renforcer sa détermination à découvrir ce qui se
passait dans le village. Pour cela, il devrait rester plus longtemps que prévu
chez les Stanhope. Son hôte accepterait-il qu’il demeure sous son toit ?


Distraitement, il alla
se poster devant l’âtre vide. Il sursauta en entendant la voix d’Annelise.


— Tout va bien ?


Il pivota sur ses talons
pour lui faire face, étonné de la trouver si proche. Malgré lui, son regard se
porta sur sa bouche. Il était évident qu’elle n’avait pas été embrassée, et son
regard paisible le lui confirma.


Le soulagement
l’envahit, bien qu’il se sentît ridicule de se réjouir qu’elle n’ait pas reçu
de baiser de son futur époux.


Poussé par une force
irrésistible, il s’approcha d’elle. Elle fit un pas en arrière, mais cela ne
l’empêcha pas de continuer à avancer jusqu’à l’acculer contre le mur.


Kendran fronça les
sourcils : il n’avait pas l’habitude que les femmes le fuient ; d’ordinaire,
elles recherchaient plutôt sa présence. Quand ses parents étaient morts, lui,
le plus jeune des frères Ainsworth, avait été choyé par toutes les femmes de
son entourage. Au fur et à mesure qu’elles entraient dans la famille, les
épouses de ses frères, lui avaient témoigné de l’attention et de l’affection.
Il était agacé de passer après un homme qui se donnait des airs supérieurs et
se prenait pour un érudit.


Des paroles peu
flatteuses lui échappèrent.


—    Il
n’est pas très impressionnant, votre Daniel.


Annelise le dévisagea
ouvertement. Même si elle n’avait guère envie de l’admettre, Kendran était beaucoup
plus séduisant que son bien-aimé. Désireuse de prendre la défense de Daniel,
elle affirma :


—    Un
physique agréable n’est pas tout.


Kendran se pencha vers
elle, le regard brillant.


—    Vous
me trouvez beau, Annelise ?


Le cœur de la jeune
fille se mit à battre à tout rompre quand elle se rendit compte de ce qu’elle
avait révélé malgré elle.


—    Je
ne le nie point, mais pour moi, cela n’a aucune importance.


Une lueur entendue
s’alluma dans les yeux bleus du jeune homme.


—
   Dois-je en conclure que l’apparence ne vous intéresse pas ?


—
   J’aime Daniel parce que c’est un homme réfléchi, intelligent,
instruit, et généreux, répliqua-t-elle d’un air de défi.


—    Pour
vous, je suis donc étourdi, stupide, ignorant et égoïste ?


Elle rougit.


—    Non,
bien sûr que non ! Je voulais simplement dire qu’il était normal qu’un homme...
tel que vous soit conscient de ce que la nature lui a donné. Vous seriez
aveugle si vous ignoriez votre...


Elle s’interrompit
brusquement, consciente de la façon étrange dont il la fixait. Désemparée, elle
se demanda comment se tirer d’affaire.


Kendran se rapprocha
encore.


—
   Poursuivez. Que j’ignore... quoi ?


Vivement, elle fit un
pas de côté pour éviter son contact.


—    Je
ne flatterai pas votre vanité, Kendran Ainsworth. Je suis certaine qu’il y a
suffisamment de femmes toutes disposées à le faire à ma place.


Il eut un nouveau
sourire plein d’assurance.


—
   C’est ce que vous croyez, Annelise ? Que je plais aux femmes
et qu’elles me complimentent sur mon physique ?


—
   C’est faux, peut-être ? demanda-t-elle avec un aplomb feint.


—    Et
cela vous trouble ? poursuivit-il tranquillement.


Ses yeux luisaient d’un
éclat diabolique, ce qui acheva de la déstabiliser. Mais Annelise se redressa
fièrement, tentant de résister à ce charme ravageur. Elle enrageait de le voir
si sûr de lui.


—    Vous
ne me troublez pas le moins du monde, Kendran Ainsworth. En fait, je ne
m’intéresse absolument pas à vous. Je m’inquiète simplement pour votre santé.
Après tout, je vous ai sauvé la vie, et il est bien naturel que je me soucie de
votre guérison.


Il fit un nouveau pas
dans sa direction, et son souffle tiède souleva les petites mèches sur ses
tempes.


— Je pense que vous ne
dites pas toute la vérité, Annelise. Je sais que vous vous êtes intéressée à moi
autrement que comme à un malade ordinaire.


Son petit cri horrifié
déclencha l’hilarité de Kendran. Son rire grave et doux fit frissonner la jeune
fille, mais son indignation reprit aussitôt le dessus. Sans lui laisser le
temps d’esquiver, elle administra une gifle retentissante au malotru.


Un silence assourdissant
succéda à cet acte, et lorsqu’elle songea à s’enfuir, il était trop tard : elle
se retrouva plaquée contre le torse puissant de Kendran et sentit ses lèvres
impérieuses se poser sur les siennes.


Soudain, elles se firent
plus douces, et Annelise eut l’impression de fondre tandis qu’une vague de
plaisir et de chaleur la parcourait. Elle retint son souffle et son cœur se mit
à cogner de façon désordonnée dans sa poitrine.


Prise de vertige, la
jeune fille se serra contre Kendran et leva un peu la tête afin de mieux
recevoir ses baisers.


Tout aussi brusquement
qu’il avait commencé, Kendran la repoussa en la prenant par les épaules tandis
qu’elle le dévisageait sans comprendre. Atterrée, elle découvrit qu’il arborait
une expression d’intense satisfaction.


Hors d’elle, elle se
dégagea d’une secousse et tenta de retrouver ses esprits. En lui lançant un
regard hostile, Annelise se demanda à qui elle en voulait le plus : à lui pour
l’avoir embrassée, ou à elle-même pour s’être abandonnée.


Peu soucieuse de savoir
ce qu’il penserait de sa fuite, elle tourna les talons et s’élança dans
l’escalier, poursuivie par un rire moqueur.


5.


 


 


Après une nuit fort
agitée, Annelise se réveilla avec un besoin urgent de voir Daniel. Elle voulait
se réchauffer à son sourire et espérait trouver l’apaisement auprès de lui.
Tout en se répétant que cette réaction n’était pas liée à ce qui s’était passé
avec Kendran, elle s’habilla à la hâte et descendit informer sa tante qu’elle
allait sortir.


Après avoir vu Daniel,
elle rendrait visite à la veuve Swift, qu’elle avait négligée depuis la nuit où
elle avait trouvé Kendran Ainsworth. Qui aurait pu croire que cet événement
bouleverserait son existence à ce point ? Depuis, elle avait l’impression
d’avoir subi une métamorphose : ses sentiments, ses pensées avaient changé. Et
tout cela par la faute d’un étranger.


Mais, songea-t-elle, si
elle reprenait sa vie d’avant, elle parviendrait peut-être à repousser au
tréfonds de son être toutes les sensations qui la dérangeaient tant.


Jane ne s’étonna pas de
la voir si matinale, mais elle l’obligea à se restaurer avant son départ.
Docilement, Annelise s’exécuta et avala rapidement son déjeuner sans même
prêter attention à ce qu’elle mangeait. Lorsqu’elle eut terminé, sa tante lui
confia du bouillon pour la veuve et lui demanda d’inciter celle-ci à rester au
chaud par ces fraîches matinées d’automne.


En s’éloignant de la
maison, Annelise écouta les bruits familiers qui provenaient de l’atelier.
D’ordinaire, ils la rassuraient : ils lui rappelaient la présence de son père,
l’élément le plus stable et le plus rassurant de son quotidien. Mais ce
jour-là, même avec Max sur ses talons, elle fut privée de ce réconfort. Elle
eut beau résister, il lui fut impossible de ne pas lever la tête vers la petite
fenêtre de la chambre de sa tante.


Furieuse contre
elle-même, elle s’arracha à cette contemplation et partit d’un bon pas en
direction du village.


Daniel vivait au-dessus
de la boutique qui avait appartenu à son père, un apothicaire. Afin de se
consacrer exclusivement à l’étude, il en avait confié la direction au fidèle
Hamil, qui s’occupait de préparer pommades, potions et décoctions en tout
genre. Celui-ci salua Annelise d’un grand geste de la main lorsqu’elle traversa
la pièce pour aller emprunter l’escalier étroit. Elle lui répondit par un large
sourire : elle avait beaucoup d’affection pour le petit homme.


A l’étage, Daniel avait
transformé la pièce principale en bibliothèque après la mort de ses parents.
Des rayonnages et des niches remplis de livres de toutes formes couraient le
long des murs.


Annelise trouva son ami
installé devant un lutrin, entièrement absorbé par sa lecture.


Quand elle s’éclaircit
la gorge, il se retourna d’un air distrait. Découvrant qu’il s’agissait
d’Annelise, il abandonna aussitôt son ouvrage.


—
   Annelise, quelle bonne surprise ! Je ne m’attendais pas à te
voir ce matin. Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il en l’examinant avec
attention.


Elle évita son regard.






—    Non
point. Je passais juste te saluer avant d’aller voir la veuve Swift. Jane lui a
préparé un délicieux bouillon, ajouta-t-elle en désignant son panier.


Tous deux savaient que
la boutique n’était pas sur le chemin de la petite ferme de la veuve, mais la
jeune fille avait l’habitude de s’arrêter chez Daniel quand elle sortait, aussi
s’abstint-il de l’interroger davantage.


—    Je
suis content que tu sois venue. C’est toujours un plaisir de te voir. Je peux
t’offrir quelque chose à boire ?


Elle secoua vivement la
tête en signe de dénégation, envahie par un sentiment de culpabilité.
N’avait-elle pas cherché refuge chez Daniel en espérant oublier le trouble
suscité par Kendran ? Pourtant, elle ne remettait pas en cause l’amour qu’elle
éprouvait pour l’étudiant. Non, elle était sûre de son inclination pour lui.
Elle lui adressa un sourire forcé.


—    Non
merci. Je n’ai pas soif.


Il lui indiqua une
chaise en face de la sienne.


—
   Assieds-toi, je t’en prie. Comment se porte votre hôte ?


Annelise parut soudain
fascinée par son siège, puis par ses pieds. Lorsqu’elle releva enfin la tête,
elle lui sourit de nouveau d’un air qu’elle espérait joyeux.


—
   Comme tu as pu le constater toi-même, il va de mieux en
mieux.


—    Tu
m’en vois fort aise. Il ne devrait pas tarder à partir, dans ce cas.


Pour des raisons qu’elle
préférait ignorer, Annelise eut un pincement au cœur en entendant cette
affirmation. Daniel avait raison, et elle aurait dû s’en réjouir. Cependant, ce
fut d’une voix tendue qu’elle lui répondit :


—    Sans
doute.


Daniel la dévisagea avec
curiosité et elle s’obligea à soutenir son regard. Au bout d’un moment, ce fut
lui qui se détourna.


—    Tu
dois te montrer prudente avec cet homme, Annelise. C’est un étranger, et ton
père est souvent trop généreux pour son propre bien. J’ai l’impression qu’il
éprouve une vive sympathie pour cet homme. Toi aussi, d’ailleurs.


Le ton étrange de Daniel
surprit la jeune fille, mais elle ne s’interrogea pas plus avant.


—    Je
le sais bien, Daniel, s’empressa-t-elle de répondre. Il est normal que j’aie de
la compassion à son endroit. Il a tout de même été attaqué et laissé pour mort.
En outre, il traite ma famille avec le plus grand respect. Il s’est montré fort
compréhensif quand je lui ai parlé du meurtre de ma mère.


L’étonnement d’Annelise
fut à son comble lorsque Daniel se leva brusquement pour se poster devant elle.


—    Tu
lui as parlé de ta mère ?


Sa véhémence la choqua.


—
   Je... oui, Daniel. Je ne pensais pas que...


L’agitation du jeune
homme disparut d’un coup.


—
   Pardonne-moi, Annelise. Je ne voulais ni te bouleverser ni te
critiquer, mais je me méfie de cet étranger. Qui nous dit qu’il ne fait pas
partie de ceux qui sèment le malheur autour de Lundy ?


Annelise poussa un petit
cri indigné.


—
   Comment peux-tu répéter une chose pareille ? On l’a attaqué
par-derrière, enfin !


—
   C’est ce qu’il dit. Peut-être a-t-il récolté ses blessures en
essayant de dépouiller un innocent.


Cette idée horrifia la
jeune fille, mais elle la repoussa aussitôt. C’était absurde. Kendran était
sans doute un coq vaniteux fier de ses attributs, mais cela n’en faisait pas un
criminel pour autant. La seule activité coupable à laquelle il se livrait,
selon elle, était la séduction. Quand cette pensée la traversa, elle rougit.


—    Vous
a-t-il dit ce qu’il faisait sur cette route, et où il se rendait ?


Annelise se mordilla la
lèvre inférieure.


—    Non,
mais cela ne signifie pas...


Daniel l’interrompit.


—    S’il
était innocent, il aurait spontanément raconté son histoire, n’est-ce pas ?


Elle baissa les yeux, ne
sachant que répondre à une telle question.


—    Je
ne l’oublierai pas.


Il la considéra
gravement.


—
   C’est une bonne chose. Tu ne dois plus te confier à lui,
Annelise.


Elle acquiesça. A son
regard, elle voyait qu’il était inquiet.


—    Je
serai prudente, je te le promets. De toute façon, il n’y a pas lieu de se
tourmenter. Comme tu l’as dit toi-même, il ne tardera pas à s’en aller.


—    Fais
bien attention à toi, en tout cas.


Elle posa une main sur
son bras, contrariée de n’avoir pas su contrôler ses réactions en présence de
Kendran.


—
   Daniel, je veux tu saches à quel point j’apprécie tes
attentions pour nous tous. Tu as toujours été tellement bon avec nous. Surtout
depuis la mort de ma mère.


Il lui tapota
affectueusement la main.


—    Je
ne vois pas comment il aurait pu en être autrement, Annelise. C’était bien le
moins que je puisse faire.


Comme il prononçait ces
mots, elle nota que son regard bleu pâle se voilait et devenait distant.


La culpabilité la saisit
de nouveau. Il serait le meilleur des époux, elle n’en doutait pas.


—    Il
faut que tu saches que tu occupes une place à part... dans mon cœur.


Daniel rougit
modestement avant de la considérer d’un air fraternel. Visiblement, il n’avait
pas deviné la direction que ses pensées avaient prise.


—    Je
n’ai rien fait de remarquable.


—    Bien
sûr que si. Combien de personnes auraient pris le risque de s’attirer le
courroux de Kramon, à part toi ?


Il lui tourna
brusquement le dos. Sa voix trahissait une certaine nervosité.


—    Ne
te fais pas de souci pour moi, Annelise. Je ne souhaite pas que ton père et toi
vous attiriez les foudres du shérif ou du baron. C’est pourquoi je vous ai
conseillé de cesser vos demandes. Je n’aimerais pas qu’il vous arrive malheur.


Révoltée, elle répliqua
:


—    Si
seulement il y avait un autre moyen...


Il se retourna vers elle
et la fixa avec une intensité qui la prit au dépourvu.


—    N’y
songe même pas, Annelise. Nous avons tout tenté. C’est terminé.


Cela ne lui ressemblait
pas, de se montrer autoritaire. De nouveau, la révolte gronda en elle, mais
elle la fit taire.


Il fallait accepter la
douloureuse réalité. En cinq ans, les efforts de Daniel n’avaient jamais porté
leurs fruits. Une autre démarche était vouée à l’échec. Il le regrettait
sûrement autant qu’elle.


Pourtant, Annelise avait
beau faire de son mieux pour présenter un visage souriant à son bien-aimé, elle
ne pouvait se défaire de sa frustration. Et les paroles de Daniel lorsqu’elle
se releva ne contribuèrent pas à alléger son humeur sombre.


—    Tu
dois encourager ton père à renvoyer votre hôte le plus vite possible.


—    Il
agira comme bon lui semble, rétorqua-t-elle sans le regarder.


—    Mais
tu lui diras que tu souhaites son départ, insista Daniel.


Pour des raisons sur
lesquelles elle ne souhaitait pas s’étendre, elle s’abstint de répondre à ce
qui ressemblait un peu trop à un ordre.


—    Au
revoir, Daniel. A bientôt.


En lui jetant un coup
d’œil furtif, Annelise aperçut son expression de mécontentement. Malgré son
amour pour lui, elle ne chercha pas à l’amadouer par de fausses promesses :
elle n’avait pas l’habitude d’obéir aveuglément.


Le cœur lourd, elle
appela son chien et quitta la boutique. Elle tenta de secouer sa tristesse,
mais sa journée était gâchée.


La jeune femme dirigea
alors son irritation contre Kendran Ainsworth. Tout cela arrivait par sa faute.
A cause de lui, elle avait défié son bien-aimé, alors que ce paon ne méritait
certainement pas qu’on le défende.


 


 


 


 


Kendran se réveilla avec
l’impression d’avoir récupéré des forces depuis la veille. Ce constat renforça
sa détermination : il commencerait son enquête sur ce qui se passait à Lundy le
plus tôt possible.


Auparavant, il lui
fallait trouver un prétexte pour demeurer sous le toit des Stanhope. En effet,
plus il y réfléchissait, plus il était convaincu que le meurtre de la mère
d’Annelise et l’attaque où il avait failli perdre la vie étaient étroitement
liés.


Penser à la jeune fille
l’amena à d’autres considérations assez embarrassantes. Il ne savait pas quel
démon lui avait soufflé ce qu’il lui avait dit la veille et ne comprenait pas
pourquoi il l’avait embrassée ainsi, contre son gré. Il devait apprendre à
contrôler les élans qui le portaient vers elle. Mais comment se faire pardonner
? Il y réfléchirait plus tard, décida-t-il. Dans l’immédiat, il lui fallait
trouver un moyen de demeurer chez Joseph Stanhope. Pourquoi ne pas lui proposer
ses services à l’atelier ?


Même si l’art de
fabriquer des meubles lui était totalement étranger, il était robuste, et
plutôt adroit de ses mains. Son offre intéresserait peut-être son hôte.


Kendran se leva avec
décision et enfila prestement les vêtements propres que Jane lui avait fournis.
Avec plaisir, il constata qu’il n’éprouvait rien de plus qu’une raideur
persistante à l’épaule.


A l’intérieur, tout
était tranquille. Les seuls bruits provenaient de derrière la maison. Il en
conclut que c’était là que se trouvait l’atelier. Après avoir traversé la pièce
principale et la cuisine — toutes deux vides, nota-t-il avec une déception
passagère —, il ouvrit la porte située au fond de la cuisine et se retrouva
dans une vaste pièce illuminée par le soleil grâce aux nombreuses ouvertures.
Les rayons éclairaient une fine poussière blonde, et l’air sentait bon le bois
brut.


Joseph et un autre homme
travaillaient, entièrement absorbés par leur tâche. Aucun des deux ne parut
remarquer l’arrivée de Kendran.


Celui-ci s’approcha de
son hôte pour mieux l’observer tandis qu’il polissait une planche. Lorsqu’il
leva les yeux, l’artisan parut surpris de découvrir Kendran.


—    Vous
vous êtes donc levé seul ?


—    Oui.
Puis-je vous dire deux mots ?


Le menuisier posa ses
outils.


—    Bien
sûr.


Kendran savait que s’il
connaissait sa véritable identité, jamais son hôte n’accepterait sa
proposition. Il s’exprima d’une voix égale.


—    Je
me demandais si vous aviez une place pour moi.


Le père d’Annelise le
scruta attentivement.


—    Eh
bien, il se trouve que je cherche un ouvrier, en ce moment. Mais pourquoi
souhaiteriez-vous faire un tel travail ?


—
   Pourquoi pas ? Je pourrais vous être utile.


Joseph Stanhope esquissa
un sourire.


—    Il
est évident, Kendran, que vous êtes guerrier de votre état. Avez-vous été
renvoyé de quelque puissante maisonnée dans des conditions telles que vous ne
pouvez plus vous présenter nulle part ?


Kendran se redressa
fièrement et regarda son hôte dans les yeux.


—    Non,
personne ne m’a chassé, et je n’ai commis aucune action répréhensible.


—
   Pourtant, vous ne souhaitez pas m’expliquer dans quels termes
vous êtes partis.


—    Je
ne le puis, pour des raisons personnelles. Je vous donne cependant ma parole
que je n’ai pas le moindre crime sur la conscience et que je ne vous veux aucun
mal.


—    Et
vous n’êtes pas attendu ?


—    Non.


« Enfin, pas une fois
qu’ils auront de mes nouvelles », ajouta-t-il in petto.


—
   Pourquoi un homme qui, je n’en doute pas, excelle dans l’art
de la guerre, désire-t-il exercer un métier d’artisan ?


—
   Parce que rien de pressant ne m’appelle, répliqua Kendran en
se passant la main dans les cheveux. Ne vous sentez pas obligé de me prendre,
si vous vous défiez de moi. Je comprendrai. Je vous suis déjà extrêmement
reconnaissant pour tout ce que vous avez fait. Je m’en voudrais d’être un sujet
de préoccupation.


Il y eut un silence
pesant, durant lequel Kendran ne fit rien pour se soustraire à l’examen
attentif de Joseph Stanhope. Enfin, ce dernier hocha la tête.


—    Je
serais très heureux que vous acceptiez cette place.


Kendran était gêné de ne
pouvoir révéler qui il était, mais il savait qu’il valait mieux maintenir l’homme
dans l’ignorance.


—
   Soyez-en remercié du fond du cœur.


Un sourire taquin se
dessina sur les lèvres du menuisier.


—    Ne
me remerciez pas si vite, jeune homme. Vous verrez qu’ici, on gagne son pain à
la sueur de son front.


Soulagé, Kendran songea
qu’à présent il devait absolument faire parvenir un message à sir Peter pour ne
pas qu’il s’alarme de son absence. Il ne souhaitait pas que le châtelain
prévienne Raine ou Benedict de sa disparition.


 


 


 


 


Annelise s’immobilisa
sur le seuil en apercevant Kendran attablé près de son père. Elle savait qu’il
se remettait rapidement, pourtant elle ne s’était pas attendue à le trouver là.


Malgré elle, elle le
détailla avec avidité : débordant de virilité, il avait certainement belle
allure dans la houppelande de laine brune appartenant à son père.


Les joues d’Annelise
s’embrasèrent quand elle songea à la façon dont il l’avait serrée contre lui la
veille. De nouveau, elle sentit son souffle chaud dans son cou, et ses lèvres
fermes posées sur les siennes. Réprimant un frisson, elle se ressaisit. Oui, il
y avait trop de virilité en lui, et il était bien trop conscient de sa propre
valeur.


Quelle folle elle avait
été, de lui céder et de lui rendre son baiser ! Elle ne se le pardonnait pas,
de même qu’elle ne lui pardonnait pas son acte et ses propos insolents et
moqueurs.


Son père interrompit ses
pensées en lui demandant avec un sourire :


—    Où
étais-tu donc passée, Annelise ?


—    Ma
tante ne vous l’a pas dit ?


—    Si,
mais ne te voyant pas revenir, je commençais à m’inquiéter.


Annelise baissa les
yeux. Elle sentait peser sur elle le regard de Kendran.


—    J’ai
tenu compagnie à la veuve Swift. Elle ne se sentait pas très bien, et n’avait
guère envie de me voir partir.


C’était la vérité. Il
n’en était pas moins vrai que la jeune fille avait été enchantée de trouver un
prétexte pour demeurer à l’écart de son foyer le plus longtemps possible.


Comme elle s’était
approchée, son père lui tapota affectueusement la main.


—    Je
suis fier de toi, ma fille.


Elle rougit. Coulant un
regard furtif en direction de Kendran, elle remarqua son expression sérieuse et
pensive à la fois, mais n’eut pas le temps de s’interroger là-dessus car son
père poursuivit :


—    J’ai
d’excellentes nouvelles, Annelise. J’ai trouvé un nouvel ouvrier.


Elle déglutit avec
difficulté et ne put que répéter :


—    Un
nouvel ouvrier, père ?


—    Oui,
le jeune Kendran Ainsworth a accepté la place.


Les jambes molles, elle
éprouva le besoin de s’asseoir, néanmoins elle se força à rester debout.


—    Mais
où va-t-il loger ? Il ne peut pas indéfiniment garder la chambre de ma tante.


La jeune .fille était
consciente qu’elle avait parlé d’un ton tranchant, mais elle n’y pouvait rien.


Sourcils haussés,
Kendran l’étudia. Son visage était à présent un masque impénétrable.


Mal à l’aise, Annelise
se tourna vers son père.


—    Eh
bien, nous allons lui offrir le vivre et le couvert, répondit celui-ci. Il peut
s’installer dans l’atelier, si cela lui convient.


Annelise ne savait que
dire. Jusque-là, sa présence sous leur toit avait été une sorte de supplice
agréable, mais elle était convaincue que cette torture prendrait fin un jour.
Que se passerait-il, si elle devait se retrouver face à lui pendant des
semaines, des mois, ou davantage ?


En outre, qu’allait-elle
dire à Daniel, qui attendait le départ de Kendran avec une impatience non
dissimulée ?


A ce moment-là, Jane
entra avec un plateau chargé de victuailles.


—    Ne
reste donc pas plantée là, mon enfant. Enlève ton manteau et viens t’asseoir.
Le repas va refroidir.


Cela la dispensa de tout
commentaire. De toute façon, que pouvait-elle dire ? Son père avait déjà pris
sa décision.


Annelise se retrouva
installée sur le banc à côté de son père et en face de son nouvel ouvrier. Bien
qu’elle n’eut guère d’appétit, elle se mit à manger très lentement pour se
donner une contenance. Tout lui semblait préférable à lever les yeux vers lui
pour tenter de deviner ce qu’il avait derrière la tête.


Elle se jura qu’elle
parviendrait à dominer ses réactions vis-à-vis de Kendran Ainsworth. Il le
fallait. De toute façon, sa préférence allait à Daniel. Elle ne voulait pas
d’un guerrier sans maître à la suffisance insupportable. Peu importait qu’il
fût beau comme le diable ou qu’il ait des manières confiantes et
aristocratiques dignes du roi en personne.


L’air de noblesse de
Kendran ne l’attirait pas le moins du monde, bien au contraire. Elle n’aimait
pas les gens de haut lignage, et il lui déplairait encore plus s’il en était.
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Kendran perçut la
réprobation chagrinée d’Annelise. Même s’il comprenait le motif de sa détresse,
sa réaction le dérangeait énormément.


Il avait eu tort de lui
dire qu’il se souvenait de la scène embarrassante qui avait eu lieu dans la
chambre. Pourquoi l’avait-il provoquée ainsi ? Peut-être s’était-il imaginé que
la jeune femme lui montrerait son vrai visage. En effet, entre l’audacieuse qui
le détaillait dans son sommeil, l’offensée qui se proclamait adulte, la fille
obéissante, et la courageuse assoiffée de justice, il se sentait un peu perdu.


Ou peut-être, lui
souffla une petite voix, était-ce parce qu’il ne supportait pas l’idée qu’elle
appartiendrait un jour à ce Daniel pour lequel il n’avait aucune estime.


De toute façon, Kendran
s’était permis des privautés impardonnables, et ce comportement n’était pas
digne de lui. Il avait cédé à l’envie de la tourmenter, oubliant tout sens de
la mesure. Quelle idiotie ! Après tout, il ne devait pas s’intéresser de trop
près à Annelise Stanhope.


Tout en songeant à cela,
il entreprit de transporter les quelques affaires que Jane lui avait procurées
dans l’atelier. Joseph l’aida à installer une grosse paillasse au fond de la
pièce. Rapidement, ils disposèrent quelques panneaux de bois autour de sa
couche pour lui ménager une certaine intimité.


Habitué à vivre dans des
conditions beaucoup plus dures lorsqu’il participait à des campagnes, Kendran
se montra satisfait. Et puis, cette situation n’était pas appelée à durer. Dès
qu’il aurait trouvé les coupables, il retournerait à Brackenmoore.


Bizarrement, cette idée
ne lui plaisait pas autant qu’il l’aurait voulu. D’un geste de la main, il
repoussa son malaise et suivit Joseph jusqu’au centre de l’atelier. Là, il fut
présenté à l’apprenti, Walter. Celui-ci lui sourit timidement et le considéra
d’un air amical.


L’apprenti n’engagea
cependant pas la conversation, mais se remit immédiatement au travail. Tandis
qu’il préparait un pot de mélange noir et huileux, Joseph et lui discutèrent du
nombre de couches à appliquer sur le meuble en chêne qu’il venait de terminer
pour mieux le protéger sans empêcher le bois de respirer.


En les écoutant deviser,
Kendran comprit que Joseph tenait Walter en haute estime et que celui-ci
deviendrait bientôt compagnon. Le menuisier le lui confirma tandis qu’il
l’entraînait dans une autre partie de l’atelier. En quelques mots et peu de
gestes, il montra à Kendran comment raboter des pièces de bois. Ce dernier
n’eut aucun mal à saisir comment il fallait s’y prendre et se mit à la tâche
avec entrain. Après l’avoir observé pendant quelques minutes, Joseph hocha la
tête et déclara qu’il allait reprendre son propre travail.


Kendran maniait le rabot
avec ardeur. Au bout d’un moment, il trouva son rythme et commença à éprouver
un certain plaisir à effectuer ces mouvements répétitifs. L’odeur du chêne lui
remplissait les narines, et il entendait les voix des deux hommes qui
devisaient tranquillement en travaillant.


A Brackenmoore, il
n’avait jamais eu l’occasion d’apprendre ce genre de choses. Non qu’il fût
oisif : en ces temps troublés, il avait souvent mené les chevaliers de son
frère au combat quand la maison d’York sollicitait sa famille. Quant à
Benedict, il se mettait à leur tête chaque fois que l’enjeu le concernait
directement.


Kendran comprenait fort
bien son raisonnement : il était essentiel que ceux qui lui avaient causé du
tort répondent de leurs crimes devant lui. Pour sa part, il avait bien
l’intention d’agir de même avec ceux qui l’avaient lâchement agressé. Cette
pensée fit naître une grande frustration : il devait absolument trouver le
temps de mener des recherches.


Dès qu’il eut terminé la
tâche confiée par Joseph, Kendran se mit en quête de l’artisan.


Avec des gestes rapides
et précis, Walter était en train d’appliquer le mélange noir qu’il avait préparé
un peu plus tôt. Kendran suivit les bruits étouffés qui provenaient de l’autre
côté de la pièce. Différents panneaux identiques à ceux placés autour de son
lit dissimulaient Joseph Stanhope aux regards.


Kendran contourna l’un
d’eux et s’immobilisa quand son hôte fit volte-face, l’air surpris.
Visiblement, il ne s’attendait pas à être dérangé.


Embarrassé, le jeune
homme recula d’un pas.


—    Je
suis désolé, je voulais simplement vous signaler que j’ai fini de raboter les
planches.


Le menuisier lui adressa
un sourire approbateur.


—
   Parfait. Vous avez été efficace, je vois.


Ce compliment inattendu
fit plaisir à Kendran. En effet, s’il devinait aisément que Joseph Stanhope
n’était pas un maître cruel, il savait aussi que l’homme n’avait pas la louange
facile et qu’il ne lui aurait rien dit s’il ne l’avait pas méritée.


Le sourire aux lèvres,
il inclina respectueusement la tête.


Joseph dut se déplacer
pour s’essuyer les mains sur un chiffon posé sur l’établi, et Kendran eut enfin
une vue d’ensemble du meuble auquel l’artisan semblait attacher tant de prix.


Il retint un cri
d’admiration en découvrant un bureau magnifiquement ouvragé, et ne put
s’empêcher de caresser le bois. Son hôte sourit.


—
   Comme vous l’avez peut-être deviné, j’en suis particulièrement
fier. Vous voyez, j’ai intégré une sorte de lutrin pour qu’on puisse placer un
gros livre et le lire confortablement. Et l’on peut soulever ce panneau-ci afin
de ranger son écritoire ou sa correspondance.


Joseph décrivit les
différentes étapes de son travail et toutes les améliorations qu’il avait
apportées afin que le meuble soit à la fois beau et pratique. Sa voix vibrait
d’émotion. Kendran comprit rapidement qu’il avait sous les yeux le cadeau que
Raine avait commandé pour Benedict. Celui-ci serait certainement enchanté.


Le jeune homme ne put
s’empêcher d’exprimer son enthousiasme à voix haute.


—    Ce
bureau est vraiment splendide. Je suis sûr que l’homme à qui on l’offrira saura
l’apprécier à sa juste valeur.


Joseph lui lança un
regard intrigué.


—    C’est
étrange, que vous disiez cela. Il se trouve qu’il s’agit effectivement d’un
présent. C’est l’épouse du baron de Brackenmoore qui l’a commandé pour
l’anniversaire de son mari. Lui-même ignore tout de ce cadeau.


Kendran se rendit compte
qu’il avait failli se trahir. Heureusement pour lui, son hôte n’avait pas fait
le lien entre Ainsworth et Brackenmoore. Désireux de se justifier, il fixa le
menuisier droit dans les yeux.


—    Il
est évident que ce bureau est destiné à un homme. Et comme vous le dissimulez
avec tant de précaution, je pensais que vous souhaitiez garder le secret, comme
pour une surprise.


Son explication était
plausible, et Kendran fut soulagé quand l’artisan hocha la tête et reporta
toute son attention sur son œuvre.


—    J’ai
fait de mon mieux pour créer un meuble qui plaise et qui ressemble à son
propriétaire. Son épouse m’a fourni maintes indications qui m’ont été fort
utiles.


Kendran dut réprimer un
sourire. Connaissant Raine, il se doutait qu’elle avait dû donner un luxe de
détails dans son courrier pour s’assurer que tout soit parfait. Même si elle se
fâchait parfois contre Benedict, il demeurait à ses yeux le plus beau, le plus
noble, et le plus merveilleux des hommes.


Joseph le considéra d’un
air amusé avant de reprendre :


—    En
fait, je l’ai fabriqué en songeant à quelqu’un de votre carrure, jeune homme.


Kendran eut un petit
sursaut. L’artisan aurait été étonné d’apprendre à quel point il était dans le
vrai.


Soudain, Kendran eut
envie de lui avouer que non seulement il connaissait le destinataire du meuble,
mais que c’était son frère aîné. Il aurait aimé lui dire aussi qu’il aurait à
reconsidérer sa mauvaise opinion sur les nobles s’il venait à le rencontrer,
car Benedict était un véritable gentilhomme infiniment estimable.


Pourtant, il se tut.
S’il racontait la vérité, Joseph le renverrait avec le sentiment d’avoir été
trahi. L’idée de blesser les personnes qui l’avaient si bien accueilli et
soigné mettait Kendran terriblement mal à l’aise.


Sous le coup de la
culpabilité, il déclara brusquement :


—    Je
ne vous dérangerai pas plus longtemps. Je venais simplement vous demander si
vous aviez une autre tâche à me confier.


Le menuisier parut
surpris par tant de précipitation, mais il sourit en disant :


—    Vous
avez été trop diligent, Kendran. Je n’ai plus de bois à vous donner pour le
moment. Les bûcherons du village doivent abattre des arbres aujourd’hui. Il
faudra que j’aille me procurer de nouvelles planches chez les scieurs de long.
Ils me trouvent un peu bizarre, car à la différence des autres menuisiers, je
n’apporte pas mes outils sur place pour façonner le matériau. Je reconnais que
le transport du bois est pénible, mais je préfère de loin le travailler ici,
dans mon atelier. Cela lui laisse le loisir de me révéler quelle forme il va
prendre.


En écoutant ce discours,
Kendran comprit pourquoi Joseph était un artisan si exceptionnel. Pourtant, il
ne fit aucun commentaire tandis que l’homme poursuivait :


—
   Peut-être pourriez-vous balayer les copeaux et la sciure
pendant mon absence.


Kendran approuva de la
tête, troublé par l’attitude ouverte et amicale de son hôte.


—    Vous
pouvez compter sur moi, répondit-il avec empressement.


 


 


 


 


 


Kendran ignorait combien
de temps s’était écoulé lorsqu’une voix familière retentit.


—    Père
!


Il sortit du coin où
Annelise ne pouvait le voir au moment où elle répétait :


—    Père
!


Leurs yeux se
croisèrent. La jeune femme se figea, et il regretta que leurs relations soient
si tendues. D’un autre côté, c’était inévitable, songea-t-il. Tous deux cherchaient
à nier leur attirance réciproque parce qu’ils la jugeaient impossible,
inacceptable, et Annelise lui en voulait probablement toujours pour son baiser
et ses réflexions déplacées.


Elle fut la première à
se ressaisir et releva fièrement le menton.


—    Je
cherche mon père. Savez-vous où il se trouve ?


Kendran trouva sa
froideur irritante et lui répondit sur le même.ton.


—    Oui.
Il est parti chercher d’autres planches.


Annelise se mordit la
lèvre inférieure.


—    J’ai
besoin...


Avec un haussement d’épaules,
elle s’interrompit.


—
   C’est inutile. De toute façon, vous ne pourrez pas me
renseigner.


—
   Walter pourrait peut-être vous aider.


—    Il
n’est pas là non plus. Il n’y a que vous dans l’atelier.


Kendran tenta de
conserver son calme devant son animosité : il ne devait pas se laisser
désarçonner par son attitude hostile. Jetant un regard autour de lui, il
constata qu’elle disait vrai. Il était tellement absorbé qu’il n’avait pas
entendu les deux hommes partir.


Peut-être devrait-il
mettre à profit ce face-à-face inattendu pour faire la paix avec elle. Après
tout, tant qu’il serait sous le toit des Stanhope, mieux valait vivre en bonne
entente avec tous les membres de la famille. Prenant une profonde inspiration,
il fit un pas dans sa direction.


—    Annelise,
j’ai quelque chose à vous dire.


Elle se redressa de
toute sa hauteur et rétorqua d’un air pincé :


—    Mais
moi, je n’ai guère envie de vous prêter une oreille attentive.


Kendran fronça les
sourcils, mais s’obligea à continuer :


—    Je
tiens à vous présenter mes excuses, pour hier. Je me suis fort mal comporté
envers vous, et j’en suis sincèrement désolé.


Tandis qu’il parlait, il
vit ses grands yeux bruns s’écarquiller sous l’effet de la surprise : à
l’évidence, la jeune femme ne s’attendait pas à une telle déclaration. Une note
d’amertume vibra cependant dans sa voix quand elle voulut répondre :


—    Je
tiens à vous...


Il leva une main pour
l’arrêter.


—
   Ecoutez-moi jusqu’au bout, je vous en prie. Je sais qu’il
s’agit d’un sujet très délicat, mais je tiens à vous parler en toute franchise.
Je vous ai dit des choses impardonnables. Je sais que vous avez pris soin de
moi sans arrière-pensée, et que vous avez fait de votre mieux pour me soulager
quand j’avais la fièvre. Votre dévouement n’est pas en cause.


Kendran nota
qu’Annelise, dont le visage avait d’abord exprimé la circonspection,
s’autorisait à présent à espérer.


—
   Alors, pourquoi m’avoir dit toutes ces choses, si vous ne les
pensiez pas justifiées ?


La plus grande prudence
était de mise, songea Kendran : Annelise n’était pas sotte.


—    Je
dois avouer que je ne comprends pas moi-même ce qui m’a pris. J’ai dû perdre la
tête. Je ne vois pas d’autre explication qu’un moment de folie.


La jeune femme inspira
profondément et se lança, le visage cramoisi.


—    Et
le baiser ?


Il fut non seulement
surpris par tant d’audace, mais en conçut de l’admiration. Elle était
courageuse de demander raison d’un incident qu’elle aurait sans doute préféré
oublier, même si lui se souvenait parfaitement de sa réaction passionnée. Dans
l’immédiat cependant, mieux valait dissimuler ses véritables pensées sur la
question. Il haussa les épaules d’un air dégagé.


—    Je
me suis retrouvé seul avec une très jolie jeune femme, et j’ai cédé à la
tentation. Je n’aurais pas dû prendre cette liberté, je n’ai aucune excuse.


L’espace d’un instant il
crut voir passer une lueur de plaisir et de regret mêlés dans les yeux posés
sur lui, mais elle disparut si rapidement qu’il tenta de se convaincre qu’il
avait rêvé.


—    Vous
feriez mieux de contrôler vos bas instincts, Kendran Ainsworth. Je tiens à ce
que vous sachiez que je réprouve vivement ce genre d’attentions. De votre part,
c’est inadmissible.


Il acquiesça.


—    Je
m’en souviendrai, et vous n’aurez plus à vous plaindre de moi, je vous le
promets.


Annelise poussa un
soupir.


—    Très
bien. Dans ce cas, j’imagine que nous pouvons oublier ce qui s’est passé.


Il s’inclina légèrement.


—    Je
vous remercie pour votre mansuétude.


La jeune femme l’observa
longuement, et il eut l’impression qu’en cet instant, elle était plus sûre de
ses intentions à lui que des siennes propres. Enfin, elle lui adressa un signe
de tête.


—    Je
dois m’en aller, à présent. Nous nous verrons plus tard.


—    A
plus tard, donc.


Malgré lui, il ne put
s’empêcher de la suivre des yeux tandis qu’elle s’éloignait.


Avec détermination, il
se dit qu’il ne devait plus se laisser distraire par Annelise. S’il ne veillait
pas à empêcher que se développe ce qu’il y avait entre eux, cela compliquerait
singulièrement son séjour. Et aucun des deux n’avait besoin de ce genre de
complications.


 


 


 


 


Kendran était confronté
à un sérieux problème : il ne pouvait faire appel à quelqu’un du village pour
porter un message au château de Wingate sans révéler son identité. Or, à Lundy comme
partout ailleurs, aucun secret ne pouvait être gardé bien longtemps s’il était
partagé.


Wingate n’étant qu’à
deux heures de chevauchée, la meilleure solution serait de s’y rendre lui-même.
Ainsi, tout le monde verrait qu’il se portait comme un charme et le châtelain
pourrait rassurer sa famille.


Mais comment faire ? Il
n’avait plus de cheval, et il ne souhaitait pas attirer l’attention du
menuisier en lui demandant le sien.


Deux jours après ses
débuts comme ouvrier, une solution se présenta à lui. Un matin, alors qu’il
s’était levé d’assez bonne heure, Joseph lui annonça qu’en ce dimanche, jour du
Seigneur, toute la famille assisterait à la messe.


Kendran, qui avait perdu
la notion du temps depuis son arrivée à Lundy, fut pris au dépourvu. Cependant,
il songea rapidement au parti qu’il pouvait tirer de la situation. Il pria
Joseph de bien vouloir l’excuser s’il ne les accompagnait pas : il se sentait
encore un peu fatigué et souhaitait profiter de la journée pour se reposer.


L’artisan hocha la tête,
marquant son approbation.


— Vous avez travaillé
très dur alors que vous releviez tout juste d’une grave maladie. Et même si
vous ignoriez tout du métier avant de commencer, vous avez montré que vous
étiez désireux et capable d’apprendre vite. Je ne vous tiendrai pas rigueur de
ces quelques heures de repos, au contraire.


Kendran se dit qu’il
n’avait pas fait grand-chose à part raboter et poncer des planches, mais Joseph
semblait satisfait de ses efforts, et c’était l’essentiel. Après tout, il
n’avait pas l’intention de devenir menuisier.


Quand l’artisan lui
annonça qu’ils rentreraient assez tard car Walter les avait invités chez lui
pour le dîner, Kendran eut du mal à dissimuler son soulagement : ainsi, il
aurait le temps d’aller à Wingate et d’en revenir avant le retour des Stanhope.


Il demeura sur sa
paillasse au fond de l’atelier jusqu’à leur départ. Puis il sella Hinge et
partit. Comme il s’y était attendu, la chevauchée sur le vieux hongre efflanqué
ne fut pas une partie de plaisir, mais il lui fit presser le pas autant qu’il
le put.


On le fit entrer dans le
château dès qu’il cria son nom. Malgré sa stupéfaction visible, le palefrenier
ne se permit aucune réflexion sur sa monture.


Le châtelain et ses
hommes étaient installés dans la grande salle. Leur conversation s’éteignit dès
qu’ils aperçurent le visiteur.


Sir Peter, un homme
loyal et intelligent dans la force de l’âge, se leva aussitôt pour accueillir
Kendran. Ce dernier le salua à son tour et adressa un signe de tête à la petite
assemblée dont il connaissait presque tous les membres de vue.


Le châtelain l’invita à
s’asseoir à sa place et Kendran, embarrassé, songea à la réaction d’Annelise si
elle l’avait vu prendre le siège d’un aîné. D’un autre côté, il savait qu’il ne
pouvait refuser cet honneur qui lui était accordé à la fois au nom de
l’hospitalité et en sa qualité de frère du baron de Brackenmoore.


Sir Peter héla une
servante :


—    Kate
! Du vin pour lord Kendran.


Celle-ci s’empressa de
lui obéir. En s’installant à côté de son hôte, le châtelain déclara :


—    Je
vous attendais un peu plus tôt, mais j’ai dû me tromper dans les dates.


—    Non
point. Il se trouve que j’ai été retardé, répliqua Kendran d’un ton dégagé.


Sir Peter eut un sourire
entendu.


—    Je
vois.


Kendran s’assombrit. Il
connaissait sa réputation, et même si elle était en partie justifiée, il
s’était toujours bien conduit envers ses conquêtes et ne leur avait jamais
donné de fausses espérances.


Pour une fois, il
n’appréciait guère qu’on s’imagine qu’il avait passé quelques jours à badiner
avec une femme. Certes, le châtelain ne connaissait pas Annelise et ne pouvait
donc pas être soupçonné d’avoir cherché à lui manquer de respect, pourtant le
malaise de Kendran persista tandis que la servante lui servait du vin.


Comme il en buvait une gorgée,
sir Peter lui demanda :


—
   Aurons-nous le plaisir de vous avoir longtemps parmi nous ?
Suffisamment pour aller chasser, j’espère.


Kendran secoua la tête
en signe de dénégation.


—
   C’est hélas impossible. Je dois repartir tout à l’heure.


Son hôte eut l’air
décontenancé.


—
   Mais, en recevant la lettre de lady Raine, j’avais cru que...


Le jeune homme lui
adressa un sourire délibérément complice.


—
   J’avais en effet l’intention de profiter un peu de votre
hospitalité, mais il se trouve que certains... événements m’appellent ailleurs.


A l’instar des autres
hommes de l’assistance, le châtelain sourit à son tour.


—    Je
comprends. Et naturellement, vous ne souhaitez pas... les faire attendre.


Kendran fut tenté de les
détromper, mais y renonça aussitôt. Autant les laisser croire à cette fable :
ainsi, ils ne seraient pas tentés de mettre leur nez dans ses affaires. Il
aurait été peu avisé d’impliquer les hommes de son frère dans les problèmes de
Lundy. Il lui serait plus aisé de découvrir la vérité si les hors-la-loi ne se
sentaient pas menacés.


—    Je
crains que vous ne m’ayez deviné, sir Peter, admit-il d’un air faussement
contrit.


Les autres hommes se
mirent à rire et levèrent leur coupe à sa santé.


Kendran vida la sienne
d’un trait. Il devait songer au départ : s’il s’attardait davantage, les
Stanhope risquaient de rentrer avant lui.


—    J’ai
une mission à vous confier, annonça-t-il soudain à sir Peter.


—    Je
vous écoute, lord Kendran.


—
   J’aimerais que vous preniez cinq souverains d’or dans le
coffre de mon frère et que vous les fassiez porter à Joseph Stanhope, du
village de Lundy.


C’était plus que ce que
l’artisan avait demandé, mais après avoir vu son travail, Kendran pensait que
cet argent était amplement mérité.


Le châtelain haussa les
sourcils.


—    Le
menuisier ?


—
   Lui-même, confirma son hôte. Et quand votre homme lui
remettra les pièces, qu’il le fasse de la part de lady de Brackenmoore. Je ne
veux pas qu’on mentionne le nom d’Ainsworth.


—    Très
bien, lord Kendran. Comme il vous plaira.


—    Ah,
une chose encore, reprit celui-ci. Je n’ai plus rien sur moi. Pourriez-vous me
procurer quelques espèces sonnantes et trébuchantes ? Aux frais du baron, bien
sûr. Mon frère ne verra pas d’inconvénient à m’obliger, je pense.


—
   Prenez ma bourse, lord Kendran, je vous en prie, dit le
châtelain en la lui tendant.


Kendran le remercia et
la passa à sa ceinture. Dans les yeux de sir Peter, il lut une curiosité non
déguisée et de nombreuses questions informulées.


Kendran fut soulagé
qu’il ne les pose pas : ainsi, il n’aurait pas à refuser d’y répondre. Il se
leva et tira de sa manche une lettre adressée à sa belle-sœur.


—    Je
vais reprendre la route, déclara-t-il avant de tendre la missive à sir Peter.
Pourriez-vous faire parvenir ceci à lady Raine ? Votre messager devra la lui
remettre en mains propres. C’est très important. Je ne voudrais pas que mon
frère apprenne les projets qu’elle a formés pour son anniversaire.


Sir Peter prit la lettre
avec un signe d’assentiment.


Ce ne fut qu’au moment
de partir que Kendran repéra la poignée de l’épée que portait, dans un fourreau
suspendu à un ceinturon, un des hommes qui s’étaient levés pour saluer son
départ. Abasourdi, il s’approcha de lui et le fixa sévèrement.


—    Qui
es-tu ?


—    Mon
nom est Douglas, lord Kendran.


Kendran ne vit pas la
moindre trace de culpabilité ou d’hésitation dans les yeux qui soutenaient
calmement les siens. L’homme semblait ignorer d’où venait l’épée qu’il exhibait
si ouvertement.


—    D’où
tiens-tu cette épée ?


Douglas sourit avec
fierté.


—    Elle
est belle, n’est-ce pas ?


Kendran acquiesça,
sentant peser sur lui les regards intrigués de l’assemblée.


—
   Certes, mais cela ne me dit point comment tu te l’es
procurée.


—    Je
l’ai gagnée dans un jeu de hasard, avoua le chevalier, un peu gêné.


Kendran fit un pas en
avant, et ses yeux se réduisirent à deux fentes étroites.


—    A
quel endroit ? Et qui te l’a cédée ?


Décontenancé, Douglas
fronça les sourcils.


—    Dans
une taverne du village, messire. Mais pourquoi...


—    Qui
te l’a donnée ?


Le jeune homme secoua la
tête.


—
   Je... Je ne saurais vous décrire précisément l’homme qui l’a
jouée. Je dois vous avouer que j’avais déjà beaucoup bu, et... Mais il n’avait
pas la mise d’un chevalier, ça, je puis vous l’assurer. Sur le moment, je n’ai
rien trouvé d’anormal, mais maintenant que j’y songe... C’était un simple
manant. Comment aurait-il pu se payer une épée pareille ? Et pour quel usage ?
Il ne devait pas savoir la manier.


—
   Votre réponse ne me surprend guère. Je puis bien vous le
dire, à présent : il s’agit d’une épée volée.


Douglas écarquilla les
yeux.


—
   Volée ? Oh, messire, je... Mais comment le savez-vous? Et...


Kendran l’arrêta d’un
geste de la main.


—    Je
suis certain que vous l’avez acceptée sans arrière-pensée. Je sais que cette
épée a été volée tout simplement parce qu’elle m’appartient. Elle m’a été
offerte le jour où j’ai été adoubé chevalier par mon frère, votre seigneur et
maître.


Les hommes présents
étouffèrent des exclamations de surprise.


Douglas s’empressa de
déboucler son ceinturon pour lui rendre l’épée.


—
   Pardonnez-moi, messire. Comme vous l’avez deviné, j’ignorais
tout de... Mais je retrouverai le chien qui vous l’a dérobée pour le châtier.
Cet homme mérite la mort !


Kendran reprit son arme
et la contempla un instant avec plaisir.


—    Vous
ne ferez rien du tout. J’ai mes propres plans, rétorqua-t-il avant de se
tourner vers une servante. Il me faut une couverture.


—
   Mais, lord Kendran, protesta sir Peter, ennuyé, votre frère
ne souffrirait pas que nous restions les bras croisés. Cet affront doit être
vengé.


La voix de Kendran
s’éleva, n’admettant aucune réplique.


—    Je
souhaite que vous m’obéissiez aveuglément pour tout ce qui touche à cette
affaire.


Il saisit la couverture
que la servante lui tendait et enveloppa son épée avec soin.


—    Pour
cette arme qui va certainement vous faire défaut, vous recevrez un
dédommagement, Douglas.


—
   C’est inutile, je...


Kendran l’interrompit.


—    Tel
est mon désir.


Sir Peter tenta une
nouvelle approche.


—    Messire,
je dois...


—    Non,
vous ne conduirez aucune expédition punitive. Contentez-vous d’envoyer mon
message à l’épouse de mon frère. Elle y trouvera toutes les explications
nécessaires.


Il soutint longuement le
regard du châtelain avant de demander :


—
   Est-ce clair ?


Sir Peter s’inclina.


—
   Pardonnez-moi, lord Kendran. Vous serez obéi.


Après avoir fait ses
adieux à la compagnie, Kendran se hâta de reprendre la route. Il avait bien
conscience de s’être montré brutal, mais les circonstances l’exigeaient. Il
espérait simplement que le châtelain ne passerait pas outre ses ordres en
prévenant Benedict.


Sir Peter ne saurait
jamais que, contrairement à ce qu’il lui avait laissé entendre, il n’avait pas
soufflé mot des événements à Raine. Il l’avait simplement prévenue que, le
bureau n’étant pas terminé, il reviendrait un peu plus tard que prévu.


En tout cas, cette
visite n’avait pas été inutile : non seulement il avait retrouvé son épée, mais
il avait trouvé un moyen de rétribuer généreusement Joseph Stanhope pour son
excellent travail.


Tandis qu’il chevauchait
vers Lundy, Kendran forma le vœu que Raine, avec sa perspicacité habituelle, ne
lise pas entre les lignes. Il était volontairement resté dans le vague pour ne
pas l’alerter, mais ce détail même ne risquait-il pas d’attirer son attention ?
Si jamais Benedict apprenait ce qui s’était passé, il accourrait au galop, prêt
à rendre la justice lui-même.


Dernier fils d’une
famille de quatre, Kendran avait toujours été couvé par ses trois frères et ses
belles-sœurs. Cela pouvait être irritant parfois, mais il n’ignorait pas qu’ils
agissaient de la sorte par amour pour lui.


Pour l’instant
cependant, il ne devait plus se préoccuper de sa famille, mais réfléchir
sérieusement à la manière de s’y prendre pour remonter jusqu’à ses attaquants.


A présent qu’il avait
récupéré son épée, qu’il devait d’ailleurs songer à dissimuler à ses hôtes, il
était plus déterminé que jamais. Même si le récit de Douglas ne lui avait pas
appris grand-chose, la découverte de son arme lui avait au moins révélé que les
hors-la-loi avaient commis une erreur. Il espérait que cela se reproduirait, et
qu’il pourrait ainsi remonter jusqu’à eux, et peut-être même jusqu’à Kramon.


Songeant au baron, il se
dit qu’il aimerait bien le rencontrer pour prendre sa mesure. Mais comment s’y
prendre sans éveiller sa méfiance ?
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Annelise suivit son père
et sa tante à l’intérieur de la maison avec un soupir de soulagement. Malgré
l’accueil chaleureux de la famille de Walter, elle avait passé la journée dans
un état d’extrême agitation. Elle qui aimait tant les enfants n’était même pas
parvenue à fixer son attention sur les deux bambins avec lesquels elle avait
joué.


D’ordinaire, elle se
laissait aller à rêver de petites têtes blondes aux yeux bleus. Cette fois-ci
pourtant, elle avait eu du mal à chasser de son esprit la vision de garçonnets
aux cheveux bruns.


Elle se mordit la lèvre,
ennuyée par la persistance de cette image. Bien qu’elle ait été contente de
quitter ses hôtes, elle n’était nullement pressée de revoir Kendran Ainsworth.


Heureusement, depuis
qu’il travaillait comme ouvrier, elle n’avait fait que le croiser aux repas.
Kendran passait la majeure partie de son temps dans l’atelier, et à table, il
discutait menuiserie avec son père.


Il paraissait avoir
oublié l’existence d’Annelise, et cela convenait parfaitement à la jeune fille.


Avant de pénétrer dans
la cuisine, Jane se retourna soudain vers sa nièce.


— Peux-tu aller chercher
les œufs, Annelise ?


Alors que celle-ci
s’apprêtait à ôter son manteau de laine, elle le resserra autour de ses épaules
après un signe d’assentiment et sortit. Son père ne possédait pas d’écurie,
d’étable et de poulailler distincts. Leurs animaux — le hongre, une vache, et
quelques poules


— dormaient sous le même
toit dans l’espace qui leur était réservé.


Après avoir contourné la
maison, Annelise se dirigea vers la petite bâtisse. En entrant, elle sentit
immédiatement que quelque chose n’allait pas, mais elle ne s’aperçut qu’au bout
de quelques instants que Hinge avait disparu.


Fronçant les sourcils,
la jeune fille regarda autour d’elle, espérant découvrir un élément qui
permettrait d’expliquer sa disparition.


Presque aussitôt, elle
entendit des sons étouffés en provenance du dehors. Elle se réfugia précipitamment
dans un coin sombre et s’accroupit derrière le panneau qui séparait
habituellement le cheval de la vache. Puis, le cœur battant, elle attendit.


La porte s’ouvrit et
Kendran Ainsworth apparut sur le seuil, tenant le hongre par la bride.


Elle ne parvint pas à
étouffer un cri de surprise. Kendran la fixa droit dans les yeux.


Annelise se releva
prudemment, notant au passage la mine coupable du jeune homme. D’un ton
brusque, il lui demanda :


—    Que
faites-vous ici ?


Se redressant de toute
sa hauteur, elle rétorqua :


—    Je
pourrais vous retourner la question, messire, et avec plus de raison.


Il fit la moue, mais
garda le silence. La mine dégagée, comme si sa conduite était parfaitement
naturelle, il guida l’animal à sa place habituelle et se retrouva face à la
jeune fille.


—
   Excusez-moi.


Il avait prononcé ces
mots avec amabilité, pourtant sa carrure même était intimidante dans un espace
aussi restreint.


Annelise s’écarta sans
réfléchir avant de réagir, furieuse contre elle-même.


—    Que
faites-vous avec le cheval de mon père ?


Tranquillement, Kendran
attacha Hinge avant de le desseller. Puis il se tourna vers elle et planta ses
yeux bleus dans les siens.


—    Nous
sommes allés nous promener, tous les deux.


—
   Pourquoi n’avez-vous pas demandé l’autorisation à mon père ?


—
   Parce qu’il était absent.


Ses réponses faussement
détachées irritèrent Annelise. Pour qui la prenait-il ? Pour la simplette du
village ? Elle lui lança un regard hostile.


—    Vous
feriez mieux de tout m’expliquer, sinon j’appelle mon père. Je ne voulais pas
le croire quand Daniel vous soupçonnait de faire partie de cette bande de
coupe-jarrets, mais je commence à me poser des questions.


Kendran leva les yeux au
ciel et se passa la main dans les cheveux.


—
   Votre Daniel vous a dit ça ?


Mains sur les hanches,
elle se campa devant lui.


—    Oui,
il a peut-être vu clairement dans votre jeu, lui.


Kendran poussa un
soupir.


—    Pour
l’amour du ciel, Annelise, je ne suis de mèche avec personne. J’ai pris le
cheval de votre père parce que je souhaitais profiter de cette journée de repos
pour mener ma petite enquête, voilà tout.


Désireuse de lui montrer
qu’elle ne craignait pas de l’affronter, elle continua à le dévisager.
Cependant, elle ne put dissimuler sa surprise.


—
   Qu’entendez-vous par là ?


—    Eh
bien, en apprendre davantage sur Kramon et ses hommes. Je suis déterminé à
retrouver mes attaquants, et j’espère qu’en même temps, je parviendrai à mettre
la main sur les meurtriers de votre mère.


Malgré elle, ces paroles
la remplirent d’espoir. Tout n’était donc pas perdu ! Il existait peut-être
encore un moyen de découvrir les coupables. Mais bien vite, la jeune fille
s’obligea à modérer son enthousiasme et reprit le contrôle de ses émotions.
S’il croyait pouvoir lui faire abandonner le sujet aussi facilement avec des
belles promesses, il se trompait.


—    Où
êtes-vous allé ?


Kendran secoua la tête,
le visage fermé.


—
   Cela, je ne puis vous le révéler. Il vous suffit de connaître
le motif de mon absence. Disons qu’il s’agissait d’une première tentative pour
faire éclater l’identité des hors-la-loi au grand jour.


—    Plus
facile à dire qu’à faire. Mais je ne vois toujours pas pourquoi je devrais
cacher vos agissements à mon père.


Le visage dur, les dents
serrées, il répliqua :


—
   Allez-y dans ce cas, allez raconter à votre père que j’ai
pris son cheval. Mais souvenez-vous ce faisant que je n’ai en aucun cas cherché
à nuire à votre famille. Vous avez ma parole d’honneur.


Sa sincérité frappa
Annelise. S’égarant un instant dans le bleu profond de ses yeux, elle sentit
qu’elle avait envie de croire tout ce qu’il lui disait.


Par ailleurs, l’idée de
démasquer enfin les monstres qui avaient tué sa mère lui faisait battre le cœur
à tout rompre. Elle ne devait pas pour autant oublier les avertissements de
Daniel, surtout après ce qui venait de se passer. Pourquoi Kendran refusait-il de
lui dire où il s’était rendu? Et où avait-il pu aller, lui qui se prétendait
étranger à la région ?


—    Vous
souhaitez que je vous fasse confiance, mais vous ne voulez pas me dire ce que
vous avez fait aujourd’hui ?


—
   C’est exact.


La jeune fille se rendit
compte que l’interroger de la sorte ne mènerait à rien, aussi décida-t-elle de
changer de tactique.


—    Je
comprends votre détermination à retrouver ceux qui vous ont blessé, mais
pourquoi venir en aide à ma famille ? Quel est votre intérêt ?


—
   Votre père, votre tante et vous-même m’avez recueilli et
soigné avec dévouement. J’estime que je vous dois bien cela, en gage de
reconnaissance. Je désire mettre un terme aux activités de ces malfaiteurs. Il
ne faut pas qu’ils continuent à dévaliser et tuer les villageois et les
voyageurs qui ont la malchance de tomber entre leurs mains. Ces couards n’ont
même pas le courage d’affronter leurs victimes, et j’ai bien l’intention de
leur demander des comptes.


Annelise perçut la
tension qui émanait de son corps puissant. Elle était certaine qu’il
n’hésiterait pas à faire ce qu’il disait, et sa force l’effrayait un peu.
Kendran sentit son malaise et reprit :


—    Vous
n’avez rien à craindre de moi, Annelise. Jamais je ne m’en prendrai à vous ou
aux vôtres. Je souhaite simplement châtier ceux qui le méritent.


Comme elle croisait de
nouveau son regard, elle ne put ignorer l’extrême séduction qui émanait de lui.
Jamais elle n’avait été attirée par un homme à ce point. Peut-être était-ce
parce qu’une partie d’elle-même savait depuis le début qu’il les aiderait s’il
le pouvait, qu’il leur apporterait la justice.


Oui, c’était sans doute
cela, l’explication. Le Seigneur avait guidé ses pas, la nuit où elle l’avait
trouvé. Dans son immense bonté, Il leur avait envoyé Kendran Ainsworth.


Elle éprouva un immense
soulagement en comprenant enfin la nature de ce qui les liait.


Lorsqu’il reprit la
parole, il s’exprima d’une voix si basse qu’elle dut tendre l’oreille.


—    Vous
n’avez aucune raison d’avoir peur de moi, vous savez.


Fascinée, Annelise ne
parvint pas à détourner les yeux. Elle fut choquée par l’étrangeté de sa propre
voix quand elle répondit :


—    Je
n’ai pas peur de vous. Je...


Incapable de trouver les
mots pour décrire ce qu’elle ressentait, elle se tut.


—
   Acceptez-vous de me faire confiance, Annelise ?


Le regard de Kendran
chercha le sien comme s’il espérait y lire quelque chose de particulier.


Mais c’était absurde,
songea la jeune fille. C’était l’espoir, et rien d’autre, qui lui coupait le
souffle et accélérait les battements de son cœur.


Elle était amoureuse de
Daniel, et sa confiance en Kendran Ainsworth n’y changerait rien. Elle murmura
:


—    Me
permettrez-vous de vous aider ?


Il fronça les sourcils,
et demeura silencieux un long moment.


—    Vous
pourrez m’aider tant que cela ne vous mettra pas en danger.


Ce n’était pas tout à
fait la réponse qu’elle attendait, mais elle devrait bien s’en contenter : il
ne lui ferait pas d’autre concession, elle le savait. Malgré le désir évident
qu’il avait d’être juste envers elle, il se montrait inflexible dès qu’il
jugeait une demande déraisonnable. Cela exaspérait Annelise, mais comment lutter
contre cette volonté de fer?


Et puis, elle devait
bien le reconnaître, la force de caractère dont Kendran faisait preuve
nourrissait son espoir. Si seulement Daniel pouvait le comprendre, il
approuverait sûrement son attitude. Il avait été très attaché à la mère
d’Annelise, et s’il souhaitait à présent les empêcher d’agir, son père et elle,
c’était uniquement parce qu’il s’inquiétait pour eux.


En croisant le regard de
Kendran, elle se sentit de nouveau captivée par son rayonnement intérieur. Sans
doute était-ce dû à la foi qu’elle plaçait en lui. Pourtant, c’était de la
folie de lui accorder tant de crédit. Malgré sa confiance en lui, rien ne
garantissait le succès de son entreprise.


Brusquement, elle lui
tourna le dos et alla caresser l’encolure encore humide de Hinge. Estimant
qu’elle avait mis une distance suffisante entre eux, Annelise pivota sur ses
talons pour lui faire face.


—    Je
ne dirai rien à mon père, sauf si vous recommencez. Après tout, je ne risque
rien à garder votre secret.


Coupant court à sa
réplique, elle ajouta :


—    Et
maintenant, comment puis-je vous aider ?


—    En
me disant tout ce que vous savez de ce Kramon.


La jeune fille fut
surprise par la désinvolture et le mépris avec lequel il parlait du baron. Son
absence de déférence envers ceux qui occupaient une position plus élevée que la
sienne témoignait d’une certaine familiarité avec les nobles.


Pour quelle raison
avait-il donc pris la route ? Après tout, son métier lui avait sans doute
permis de disposer d’avantages non négligeables. Elle se souvint qu’il avait
reconnu plaire aux femmes. Peut-être était-ce à cause de l’une d’elles qu’il
avait été obligé de partir.


Cette idée la contraria,
mais elle se gourmanda aussitôt. Que lui importait que Kendran ait badiné avec
l’épouse ou la fille d’un noble ?


Il interrompit ses
pensées en répétant sa question.


—    Que
pouvez-vous me dire de Kramon ?


Se ressaisissant bien
vite, Annelise déclara :


—
   C’est le fils unique du défunt baron qui, s’il n’était pas
particulièrement aimé, n’était pas haï et redouté comme l’est son fils. Le baron
actuel n’avait que vingt ans lorsque son père est mort. Il s’est empressé
d’augmenter la taille et le cens de ses tenanciers. Sa façon de rendre la
justice est terriblement impopulaire. Plus personne n’y a recours. Il s’est
marié deux fois, à de riches héritières d’après la rumeur, et il a été veuf à
deux reprises, bien qu’il n’ait pas encore trente ans. Le reste est déjà connu
de vous. Le fait qu’il ne fasse rien pour arrêter les hors-la-loi, prouve bien
qu’il a intérêt à ce que la situation perdure, d’une façon ou d’une autre.
Telle est mon opinion, en tout cas, et je crois que beaucoup la partagent.


—    Et
que pensez-vous de lui en tant qu’homme, Annelise?


Même si elle était
flattée qu’il lui ait posé cette question, elle doutait de pouvoir l’aider.


—
   Je... je le connais très peu. Je l’ai souvent vu à l’atelier,
avant la mort de ma mère. Il venait trouver mon père, lui commandait des
meubles... Mais je ne l’ai jamais vraiment approché. Quand il était là, ma mère
m’obligeait à me tenir à distance. Pourtant, même de loin, son arrogance m’a
toujours frappée. Et la façon dont il souriait à ma mère me mettait mal à
l’aise. Il a un regard très étrange, à la fois cruel et fascinant. En fait, il
me fait penser à un rapace qui tourne autour de sa proie et qui attend le
moment où elle est le plus vulnérable pour fondre sur elle.


La gorge serrée, elle
poursuivit :


—    Et
mon instinct ne m’a pas trompée...


Quand sa voix se brisa,
Kendran fit un pas dans sa direction.


—
   Pardonnez-moi, je n’aurais pas dû vous interroger ainsi. Cela
vous rappelle trop de souvenirs douloureux.


Se redressant fièrement,
elle s’empressa de répliquer :


—    Ne
vous inquiétez pas pour moi. Ce qui compte, c’est qu’il paye pour son crime. Je
serai ravie si ce que je vous ai dit vous est de quelque utilité.


Kendran posa une main
sur son épaule. C’était un contact doux et ferme en même temps. Près de lui,
elle éprouvait une sensation mélangée de sécurité et de danger imminent.


Malgré elle, ses yeux se
posèrent sur la bouche qui l’avait embrassée avec tant de passion.


Horrifiée par sa
réaction, la jeune fille recula d’un pas. Sur le visage de Kendran passa une
expression incompréhensible. Il retira la main comme s’il s’était brûlé.


—
   Je... Pardonnez-moi. J’ai eu tort...


Devant sa mine déconfite,
Annelise eut presque pitié de lui. Pourtant, sa raison lui souffla qu’elle
devait maintenir une distance entre Kendran et elle, surtout en cet instant où
elle se sentait si fragile. Elle était partagée entre sa soif de justice et la
tristesse liée à la perte de sa mère. Jamais plus Annelise n’entendrait son
rire ou ne se réfugierait dans ses bras. Terminés, les promenades pieds nus
dans la rosée et les bains dans la rivière. Kramon l’avait privée de tout cela,
et de bien plus encore.


Comme souvent, à sa
peine succéda la colère, et elle en éprouva un certain soulagement. La rage la
rendait combative et forte. Dans ces conditions, il lui était plus facile de
résister à la fascination qu’exerçait Kendran sur elle. Elle releva le menton
avec détermination.


—    Je
suis prête à faire tout ce qu’il faudra pour que vous puissiez mettre votre
projet à exécution. Pour autant, nous ne devons pas adopter un comportement qui
pourrait nous conduire à... réitérer certaines erreurs.


Kendran la considéra
longuement et la jeune fille se demanda si son trouble se lisait sur son
visage. Finalement, il acquiesça :


—    Je
n’avais pas l’intention de me jeter sur vous, Annelise. Nous sommes déjà tombés
d’accord sur le fait que je n’aurais pas dû vous embrasser, et je croyais que
le sujet était clos. De vous, je n’attends rien d’autre qu’une aide pour
découvrir ceux qui nous ont fait du tort.


Il observa un silence.
Les poings serrés le long du corps, les yeux rivés aux siens, Kendran ajouta :


—
   Simplement, il est inutile de passer votre temps à me
rappeler cet incident. Ce n’est pas ainsi que vous l’oublierez, et moi non
plus.


Son exaspération la
déstabilisa, mais elle n’eut pas le temps de répondre : il avait déjà tourné
les talons et quittait la bâtisse.


 


 


 


 


 


Irrité, Kendran rejouait
sans cesse son échange de la veille avec Annelise. Elle n’avait pas le droit de
le traiter de cette manière, alors qu’il cherchait simplement à la réconforter.
Ce n’était pas sa faute, si son simple contact l’avait enflammé.


Après tout, il n’était
qu’un homme, et Annelise la jeune femme la plus ravissante et la plus désirable
de toutes celles qu’il lui avait été donné de rencontrer.


Même à présent, tandis
qu’il tendait au forgeron les croquis de charnières de Joseph Stanhope, il
bouillait encore d’indignation. Le forgeron, un homme aussi large que haut,
jeta un œil au parchemin et haussa les épaules.


—    Il
faudra revenir dans une heure.


C’était le temps qu’il
lui faudrait pour rentrer à l’atelier et en revenir, songea Kendran. Mieux
valait donc mettre cette heure à profit pour essayer d’en apprendre davantage
sur Kramon.


Avec cette idée en tête,
il se rendit à la taverne. Il y avait toujours quelques langues prêtes à se
délier dans ce genre d’endroit.


Il commanda un pot de
bière, mais à sa grande déception, il ne parvint pas à engager la conversation
avec le tavernier. Ce dernier semblait en effet trop occupé à surveiller ce qui
se passait au fond de son établissement. Kendran saisit donc sa boisson et
chercha un endroit où s’asseoir.


Bien vite, il repéra les
deux autres clients de la taverne, installés non loin de la cheminée. Le sujet
de leur conversation lui fit dresser l’oreille. Ils évoquaient les dangers
qu’il y avait à se déplacer la nuit. Discrètement, il prit place non loin
d’eux. Les deux hommes étaient tellement absorbés par leur discussion et leur
bière qu’ils ne firent pas attention à lui.


Kendran les écouta
attentivement, espérant entendre des choses intéressantes. Soudain, pendant un
silence, il les interpella à voix basse. Les deux autres sursautèrent.


— Vous avez bien votre
petite idée sur celui qui dirige ces hors-la-loi ?


Il s’attira des regards
horrifiés. Finalement, l’un des hommes demanda :


—    Vous
êtes étranger à la région, n’est-ce pas ?


—    Oui,
et j’ai moi-même été attaqué il y a peu de temps.


Soudain, une lueur de
reconnaissance passa dans les yeux de celui qui l’avait interrogé.


—    Vous
êtes le nouvel ouvrier du menuisier.


—    En
effet.


—    Eh
bien, j’ai un petit conseil à vous donner si vous aimez la vie. Tenez donc
votre...


Il s’interrompit quand
la porte d’entrée s’ouvrit brutalement. Trois hommes entrèrent et regardèrent
autour d’eux avec arrogance. Une tension presque palpable envahit la pièce. Le
tavernier, qui était revenu pour accueillir ses nouveaux clients, s’arrêta net
et pâlit.


Les voisins de table de
Kendran se tassèrent sur leur siège, tentant de se faire le plus petits
possible pour passer inaperçus. C’était inutile, puisque les nouveaux arrivants
ne s’intéressaient qu’au propriétaire de l’établissement. Ce dernier s’inclina
profondément.


—    Lord
Kramon.


Ainsi, il avait enfin
l’occasion de rencontrer le baron ! Kendran le détailla aussitôt avec intérêt.
Ses traits réguliers étaient virils. De taille moyenne, assez mince, il se
déplaçait avec une aisance qui indiquait une pratique assidue de l’épée. Il
portait une longue cape de velours fermée par une broche en or.


Le tavernier reprit la
parole.


—
   C’est un grand honneur que vous nous faites, lord Kramon.


Le baron retira ses
gantelets avec ostentation et demeura silencieux, laissant attendre son
interlocuteur. Bien que la pièce ne soit pas très éclairée, Kendran vit que
Kramon semblait beaucoup s’amuser de l’affolement du tavernier.


—
   Souhaitez-vous boire quelque chose, messire ?


—    Non
point. Je suis venu parler affaires, Guthrie. Bien que cela me peine
énormément, j’ai décidé d’augmenter les taxes sur la bière que tu brasses.


La détresse se lut sur
le visage du propriétaire. Il leva les mains comme pour demander grâce.


—    Mais
pourquoi ?


La physionomie de
Kramon, qui aurait pu être agréable chez un autre homme mais qui chez lui était
marquée par la cruauté, se durcit davantage.


—    Qui
t’a autorisé à m’interroger de la sorte ? Ici, le maître, c’est moi, et je n’ai
pas à te répondre. Ni à toi, ni à tes semblables.


Guthrie baissa les yeux.


—
   Pardonnez-moi, messire. Il en sera fait selon votre volonté.


Kramon eut un sourire
amusé et regarda ses hommes.


—
   C’est bien ainsi que je l’entends.


Le malheureux tavernier
prit son courage à deux mains pour demander :


—    De
combien, messire, souhaitez-vous augmenter les taxes ?


Kramon lui annonça une
somme qui arracha une exclamation de désespoir au pauvre propriétaire.


—    Qu’y
a-t-il, Guthrie ? Tu contestes ma décision ?


—    Non
point, messire. Loin de moi cette idée. Simplement je ne pourrai vous donner
aujourd’hui la somme que vous demandez.


Les hommes de Kramon se
mirent à rire.


—    Dans
ce cas, je vais faire preuve de clémence. Je repasserai dans la semaine.


Sur ces mots, lui et ses
hommes quittèrent la taverne. Kendran avait l’impression que le baron s’était
déplacé en personne pour jouir du malheur du tavernier. Il était rare en effet
qu’un seigneur collecte lui-même les taxes.


Le jeune homme se leva.
Il en avait vu suffisamment pour tirer ses conclusions sur la personnalité de
Kramon. Mais malheureusement, cela ne prouvait rien quant aux affaires qui
l’intéressaient.


 


 


 


 


Kendran fut désappointé
de ne pas trouver Jane dans la cuisine. Joseph l’avait envoyé prévenir sa
belle-sœur qu’il aurait besoin d’œufs pour ses différents mélanges. Pensant
qu’elle pouvait être dans la salle principale, il se dirigea vers la porte de
communication mais s’arrêta en entendant prononcer son nom. La voix qui
répondit était celle d’Annelise. Elle ne lui avait pas dit un mot depuis leur
conversation dans la petite bâtisse, deux jours plus tôt. Kendran était certain
qu’elle lui en voulait toujours pour ce qu’il lui avait lancé en partant. Il
lui avait reproché de trop en faire en passant son temps à lui rappeler qu’elle
n’approuvait pas ses avances. Il ne savait pas pourquoi il lui avait envoyé
cette pique, pourtant il continuait à penser que ses protestations étaient
excessives. Après tout, en posant la main sur son épaule, il avait simplement
voulu la réconforter. Contrairement à ce qu’elle s’imaginait, il n’avait pas eu
d’autre idée en tête, même si ce contact avait aussitôt réveillé son désir.


La voix de la jeune
fille le ramena au présent.


—    Il
va rester chez nous.


—
   Comment ça ? Pourquoi ne part-il pas ? Je le croyais rétabli.


Kendran n’eut aucun mal
à reconnaître cette voix : c’était celle de Daniel, le promis d’Annelise. Il
semblait fort mécontent.


Il se souvint de ce que
la jeune fille lui avait dit : Daniel ne lui faisait pas confiance. Elle-même
ne devait pas partager cette opinion, puisqu’elle avait accepté de l’aider.
Quand elle répondit, son ton trahit sa nervosité.


—    Il a
demandé à père s’il avait besoin de quelqu’un pour l’aider, et il se trouve que
père cherchait un nouvel ouvrier.


—
   Pourquoi ne pas m’avoir prévenu immédiatement ?


—    Nous
ne nous sommes pas revus depuis, répliqua-t-elle.


—    Tu
as donc oublié notre conversation sur cet homme ?


Daniel avait parlé
lentement ; il cherchait visiblement à se maîtriser.


Le silence qui suivit
fut incroyablement pesant. Kendran savait qu’Annelise se trouvait dans une
situation délicate. A cause de ses sentiments pour cet homme, elle devait avoir
l’impression de le trahir. Non seulement elle n’avait pas tenu compte des
conseils de Daniel, mais elle avait conclu un accord secret avec l’homme dont
il souhaitait le départ à toute force.


—    Eh
bien, Annelise ?


Percevant l’irritation
du jeune homme, Kendran se demanda pourquoi il était si pressé de le voir
partir. Mais soudain, il eut une illumination : c’était à cause d’Annelise!


Daniel ignorait ce qui
s’était passé, néanmoins il sentait peut-être l’étrange attirance qu’ils
éprouvaient l’un pour l’autre, et il en était jaloux. En outre, il devait avoir
du mal à supporter qu’un homme, étranger de surcroît, vive sous le même toit
que sa bien-aimée.


Distrait par le souvenir
du baiser volé, Kendran dut se concentrer sur la conversation qui se
poursuivait à côté.


—
   Pourquoi a-t-il voulu rester ici pour travailler le bois ?
C’est absurde, voyons ! Cet homme est un guerrier, n’importe qui peut le
deviner, et avec tous les conflits qu’il y a en ces temps troublés, il ne
risque pas de sombrer dans l’oisiveté. Moi, je trouve ça extrêmement louche.
Comment peux-tu être certaine qu’il ne prépare pas quelque mauvais coup ?


Annelise lui répondit
d’une voix douce et patiente.


—    Je
connais à peine cet homme, Daniel, je ne peux donc pas t’affirmer qu’il est
absolument fiable. Pourtant, mon père lui fait confiance, et il a un jugement
très sûr. Ce n’est pas à moi de le remettre en cause. Au fond, même si nous en
savons très peu sur Kendran Ainsworth, j’ai l’impression qu’il est honnête. Et
je ne crois pas qu’il puisse constituer une menace pour nous. Je te rappelle
qu’il a été attaqué, comme beaucoup d’autres avant lui. Cette nuit-là,
continua-t-elle d’une voix étranglée, il aurait très bien pu mourir. Par
ailleurs, depuis son arrivée parmi nous, il n’a rien fait d’inconvenant. Je ne
vois pas pourquoi il chercherait à nous faire du mal. Après tout, nous lui
avons sauvé la vie.


Quand il reprit la
parole, Daniel s’exprima d’un ton plus égal. Visiblement, il cherchait à
rentrer dans les faveurs de la jeune femme.


—    Je
ne voulais pas te fâcher, Annelise. Tu as raison d’avoir foi en ton père. C’est
un homme généreux, et un bon juge de l’espèce humaine. Mais ne m’en veux pas de
m’inquiéter pour vous. Vous êtes ma seule famille depuis que mes parents sont
morts, et je tiens à vous.


Il prit une profonde
inspiration et poursuivit :


—    Il y
a quelque chose qui m’inquiète particulièrement, et c’est ton imprudence. Ton
père n’a pas réussi à y mettre bon ordre.


Son agitation reprit
brutalement le dessus quand il s’exclama :


—    Ne
t’ai-je pas dit des milliers de fois de ne pas traverser cette partie de la
forêt ? Et pourtant, la nuit où tu as trouvé l’étranger, il a justement fallu
que tu t’engages sur cette route ! Tu ne tiens donc jamais compte des conseils
de ceux qui cherchent à te protéger ?


Malgré son animosité
envers Daniel, Kendran pouvait difficilement le blâmer de s’inquiéter pour
Annelise. Même si c’était justement son imprudence qui lui avait sauvé la vie,
il était vrai qu’elle s’était mise en danger.


La jeune femme lui
rétorqua vivement :


—    Mon
père m’a déjà réprimandée pour cela, et c’est le seul moyen qu’il possède pour
me dicter ma conduite. Tout comme toi.


—
   Pardonne-moi, Annelise, déclara Daniel d’une voix surprise.
Je vois que tout ce que je dis t’indispose, aujourd’hui. Tu t’étonnes que je me
méfie de cet homme, et pourtant, je te trouve... bizarre, depuis son arrivée.


Cette réflexion dut
déplaire fortement à Annelise, car elle répliqua :


—
   Kendran Ainsworth n’a aucune influence sur moi, si c’est ce
que tu insinues. C’est toi qui as changé d’attitude depuis qu’il est là,
Daniel.


Aux oreilles de Kendran,
il lui sembla qu’elle faisait des efforts pour se maîtriser.


—    Ne
me regarde pas ainsi, lança-t-elle. Il n’y a pas lieu de t’inquiéter pour nous.
De toute façon, je n’ai pas l’intention de prendre de nouveaux risques, surtout
après avoir vu ce qu’ils avaient fait à un homme de la force de Kendran.


Il y eut un long
silence. Kendran ne put s’empêcher de se sentir flatté par la dernière remarque
d’Annelise. Il était assez fier de son habileté à l’épée, même s’il n’était pas
aveugle au point de se croire invincible au combat.


La voix de Daniel
interrompit ses pensées.


—    Il
est évident que tu admires cet homme, et bien que je ne comprenne pas pourquoi,
je ne chercherai plus à te convaincre du contraire.


—    Tb
te trompes ! s’exclama Annelise d’un ton horrifié. Je...


La porte d’entrée claqua
: Daniel avait mis un terme brutal à leur échange.


La jeune femme poussa
une exclamation de rage. Malgré son amusement devant la tournure que prenaient
les choses, Kendran songea qu’il serait préférable qu’elle ne contrarie pas
davantage son promis. Même si Daniel n’avait aucune raison d’être jaloux, ce
dernier considérait sans doute la question de façon différente.


A ce moment-là, la porte
de la cuisine s’ouvrit et il se retrouva face à Annelise. Elle écarquilla les
yeux avant de les plisser d’un air furieux.


—    Vous
étiez en train de nous écouter ?


—    Oui,
reconnut-il.


—
   Comment osez-vous ? Peut-être Daniel a-t-il raison à votre
sujet.


Kendran refusa de
présenter des excuses.


—    J’ai
surpris votre conversation par hasard, et comme vous parliez de moi...


Elle lui jeta un regard
hostile.


—    Cela
ne vous donne pas le droit de...


—    Oh
que si ! En toute bonne foi, Annelise, si vous tombiez par hasard sur deux
personnes qui discutent de vous, vous vous boucheriez les oreilles avant de
partir en courant ?


Elle ouvrit la bouche
puis la referma sans piper mot. Comme toujours, son honnêteté foncière plut à
Kendran. D’une voix plus douce, il reprit :


—    Je
suis désolé d’avoir épié votre conversation, Annelise. Sachant que vous êtes
promis l’un à l’autre, j’aurais dû m’éloigner pour respecter votre intimité.


Les yeux de la jeune
fille cherchèrent les siens tandis qu’elle lissait nerveusement le corsage de
sa robe de laine bordeaux. Il tenta d’ignorer que le haut de sa poitrine
n’était recouvert que par une fine chemise de lin ivoire.


Tentant de garder ses
émotions sous contrôle, il s’exprima avec prudence.


—    Je
tiens à vous remercier de m’avoir défendu, et ce d’autant plus que nous ne
sommes pas en très bons termes.


Elle releva le menton.


—    Je
ne vous défendais pas, je me suis contentée de donner mon opinion. A mon tour,
je souhaite vous présenter des excuses pour l’autre soir. Vous ne m’aviez donné
aucune raison de vous parler sur ce ton.


—
   Merci. J’apprécie votre droiture.


Après un long silence,
il poursuivit :


—
   J’espère ne pas être devenu une source de conflit entre
Daniel et vous. Je m’en voudrais d’être la cause de votre brouille.


Elle détourna le regard.


—    Ce
n’est pas le cas. Simplement, cela m’ennuie de lui avoir dissimulé vos
intentions à l’égard de Kramon. Je n’ai pas l’habitude d’avoir de secrets pour
lui, mais je sais qu’il désapprouverait ma conduite et qu’il chercherait à
m’empêcher de vous aider s’il était au courant. Mais peut-être avez-vous changé
d’avis, ajouta-t-elle en plantant ses yeux dans les siens.


Il secoua la tête en
signe de dénégation.


—    Non,
je n’ai pas changé d’avis, Annelise.


La lueur d’espoir qui
éclaira le regard de la jeune femme le bouleversa.


—
   C’est vrai ? Je croyais vous avoir fâché par des accusations
injustes, et je me disais que vous alliez sans doute abandonner votre projet.


Quand elle le
considérait de cette façon, à travers ses longs cils, Kendran se sentait prêt à
tout mettre en œuvre pour la rendre heureuse.


—    Une
promesse est une promesse, Annelise. Il m’en faudrait plus pour abandonner. Je
ne suis pas homme à baisser les bras au moindre prétexte, vous savez.


Et il lui raconta la
scène dont il avait été témoin à la taverne avant de conclure :


—
   Votre description de Kramon était juste. C’est un homme
cruel, et il tire une grande jouissance de son pouvoir sur les autres. Il aime
les faire souffrir.


—
   Prenez bien garde à vous, Kendran. Il est capable de tout.


Il aurait tant aimé se
noyer dans ces yeux de biche. Il fit un effort pour répondre.


—    Ne
vous inquiétez pas pour moi. Je ne me soucie que d’une chose : trouver des
preuves pour mettre un terme à ses activités illicites.


Cette fois-ci, ce fut
elle qui fit un pas dans sa direction pour poser la main sur son avant-bras,
nu. Un courant de chaleur le parcourut avec une intensité telle qu’il inspira
brusquement, comme si le souffle lui manquait. Serrant les dents, il croisa le
regard d’Annelise.


Elle battit des cils et
se passa involontairement la langue sur les lèvres. Kendran déglutit.


A ce moment-là, la voix
de Jane s’éleva.


—
   Annelise !


Les yeux écarquillés
d’épouvante, Annelise tourna les talons et s’enfuit. Après l’avoir suivie des
yeux, Kendran quitta la cuisine par la porte qui donnait sur l’atelier. Lui non
plus ne se sentait pas le courage d’affronter la tante de la jeune fille.


Dès qu’ils
s’effleuraient ou se touchaient, même innocemment, leurs sens s’enflammaient.
Kendran savait combien c’était dangereux. Jusqu’à présent, ils avaient à peu
près réussi à se maîtriser, mais que se passerait-il s’ils perdaient le
contrôle de la situation ?
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Annelise se réveilla
bien plus tôt que d’habitude. Ces derniers temps — depuis l’arrivée de Kendran,
lui chuchota une petite voix — elle avait le sommeil extrêmement léger.


A peine avait-elle
ouvert les yeux que ses deux conversations de la veille lui revinrent à la
mémoire.


Elle ne comprenait pas
encore comment elle en était arrivée à se disputer avec Daniel. Elle savait
qu’il ne serait pas particulièrement ravi d’apprendre que le séjour de Kendran
allait se prolonger pour une durée indéterminée, mais elle n’avait pas prévu
que cela susciterait des tensions entre eux. La jeune fille n’avait pas
apprécié que Daniel remette implicitement le jugement de son père en cause. En
outre, sa façon autoritaire de vouloir lui dicter sa conduite lui avait
fortement déplu. Jamais il ne l’avait traitée ainsi auparavant. Et c’était la
première fois qu’elle lui cachait quelque chose. Peut-être l’avait-il senti.
Cela pouvait-il expliquer son comportement inhabituel ?


Le pire, songea-t-elle
avec un fort sentiment de culpabilité, n’était pas de lui avoir dissimulé les
projets de Kendran, mais ses propres réactions à son égard. Chaque fois qu’elle
se retrouvait en sa présence, son cœur se mettait à tambouriner dans sa
poitrine ; au souvenir du baiser qu’il lui avait donné, ses jambes
faiblissaient, et au moindre contact entre eux ses sens s’enflammaient.


Ses émotions semblaient
parfaitement indépendantes de sa volonté, et cela la perturbait au plus haut
point. Que serait-il arrivé, la veille, si sa tante ne l’avait pas appelée ?
Annelise était certaine que si elle confiait à quelqu’un l’attirance extrême
qu’elle éprouvait pour Kendran Ainsworth, la personne estimerait qu’elle en
exagérait l’importance. Elle-même en aurait douté si elle n’en avait pas été la
victime.


Kendran avait accepté
sans discuter ses dénégations répétées, mais combien de temps parviendrait-elle
encore à donner le change ?


La situation était
d’autant plus compliquée qu’elle lui était reconnaissante de l’aide qu’il
souhaitait lui apporter. Il lui était encore plus difficile de résister à cette
force qui la poussait vers lui. Pourtant, elle devait tout mettre en œuvre pour
ne pas céder.


Après tout, comme Daniel
l’avait souvent répété, Kendran était un étranger, et il était resté plus que
discret sur lui-même.


Dès qu’il aurait prouvé
que Kramon et ses hommes étaient bien les hors-la-loi qui terrorisaient la
région, il s’en irait, Annelise en était persuadée. Même s’il paraissait
content de travailler pour son père, il n’aurait plus aucune raison de rester.


Elle ne voulait pas
souffrir de le voir s’éloigner. Il fallait qu’elle garde les pieds sur terre.
Dans quelque temps, elle pourrait révéler son secret à Daniel et à sa famille,
et tous seraient heureux et soulagés que justice soit faite. Daniel ne
manquerait pas de lui pardonner son mensonge par omission. En revanche, elle
avait du mal à se convaincre qu’il ne soupçonnait pas le moins du monde son
attirance pour Kendran. La seule solution, pour le moment, était de se montrer
patiente avec son bien-aimé et d’éviter Kendran le plus possible.


A l’avenir cependant,
cela deviendrait sans doute de plus en plus difficile. En effet, elle
souhaitait qu’il l’informe de la progression de son enquête, et si elle le
fuyait, il n’aurait aucun moyen de lui transmettre ce qu’il avait appris.


Contrariée, elle se
passa une main impatiente sur le front. Ne pouvait-elle donc cesser de penser à
lui ?


Se rendant compte que
toute tentative pour se rendormir était vaine, Annelise se leva et revêtit une
robe verte comme la mousse des bois. Il lui fallut allumer une chandelle, car
il ne faisait pas encore jour.


Avec détermination, elle
se frotta les yeux et s’étira pour chasser les dernières brumes de sommeil qui
lui obscurcissaient encore l’esprit. Aujourd’hui, elle devait aider le père
Dominique à distribuer du pain et des aumônes. Cela faisait partie des devoirs
qui incombaient autrefois à sa mère et qu’elle avait repris après sa disparition.
Aucune des épouses de Kramon ne s’était occupée des pauvres du village.
Peut-être l’auraient-elles fait si elles avaient vécu. Or il fallait bien que
quelqu’un s’en charge. Sa mère lui avait toujours dit qu’il était important
d’assister les moins fortunés que soi, et Annelise entendait bien lui faire
honneur et rendre justice à sa mémoire en poursuivant ses actes de charité.


Sa tante était déjà dans
la cuisine quand la jeune fille descendit. Le pain se trouvait sur la table,
prêt à être enfourné. Jane parut surprise de voir sa nièce.


—    Tu
es bien matinale, aujourd’hui.


—    Oui,
je dois me rendre à l’église pour aider le père Dominique. Mais avant, je
voulais savoir si vous aviez besoin de moi.


Sa tante lui adressa un
sourire approbateur et fredonna tandis qu’Annelise et elle entreprenaient de
préparer le repas du matin.


Quand Joseph arriva, il
y avait du porridge et du pain frais sur la table. Comme Annelise lui
souhaitait le bonjour, elle s’aperçut que le soleil s’était levé et qu’il
couvrait d’or tout ce qui tombait sous le feu de ses rayons. La jeune fille
aurait dû se réjouir et goûter l’instant présent : il faisait un magnifique
temps d’automne, l’air était rempli de l’arôme appétissant du pain chaud, et
elle était entourée des deux personnes qui l’aimaient le plus au monde.


Pourtant, elle ne
réussit pas à se laisser aller à la douceur du moment, car elle savait sa
sérénité menacée par Kendran. Chaque fibre de son être était en alerte. D’une
minute à l’autre, il pouvait ouvrir la porte de communication entre l’atelier
et la cuisine et remplir la pièce de sa présence.


Etrangement, elle
attendait et redoutait cet instant tout à la fois. La simple idée qu’il
pourrait l’effleurer en passant lui donnait le vertige. Comment en était-elle
arrivée là ? Portant les mains à ses joues, elle les retira bien vite en
découvrant qu’elles étaient brûlantes. De telles pensées, de telles réactions
allaient à l’encontre de ce qu’elle avait toujours désiré.


Malgré leur récente
discorde, Daniel correspondait à l’image qu’elle se faisait de son futur époux.
Elle l’aimait depuis l’enfance. C’était lui qui l’avait consolée quand sa mère
était morte, lui qui avait soutenu son père dans l’affliction. Il n’avait pas
hésité à se mettre en danger en écrivant au shérif : lui aussi était à la merci
de Kramon si ce dernier découvrait les requêtes qu’il avait adressées de leur
part.


Dans toute cette
affaire, sa seule consolation était que même si le shérif ne les avait jamais
aidés et n’avait jamais rien fait pour réparer le tort qui leur avait été
causé, il n’avait pas non plus prévenu le baron. Annelise en était certaine.
Dans le cas contraire, Kramon n’aurait pas manqué de le leur faire payer très
cher.


Comment Kendran
comptait-il s’y prendre pour trouver la preuve de sa culpabilité ? Et où
s’était-il rendu, le jour où il avait pris Hinge ? Elle espérait qu’il saurait
se montrer prudent et qu’il n’attirerait pas l’attention du baron. La simple
idée qu’il coure des risques la plongeait dans une vive inquiétude.


A ce moment-là, elle
leva les yeux du porridge auquel elle avait à peine touché et découvrit l’homme
qui la troublait tant debout dans l’encadrement de la porte. Le soleil semblait
lui caresser la peau. Il mettait en relief sa mâchoire puissante, ses pommettes
hautes et son nez aquilin.


Il croisa son regard.
Elle s’empressa de baisser les yeux, mais un peu tard : son cœur s’était déjà
emballé dans sa poitrine et elle avait la gorge sèche. Ses joues, elle le
sentait, s’étaient de nouveau empourprées.


Son père accueillit son
hôte-ouvrier avec chaleur.


—    Bien
le bonjour à vous, Kendran.


—
   Bonjour à vous tous.


Jane se leva, très
souriante.


—    Je
reviens tout de suite.


Annelise songea que son
père et sa tante témoignaient de plus en plus d’estime et de sympathie à
Kendran.


En posant un gobelet de
cidre tiède et une écuelle de porridge devant Kendran, Jane déclara :


—
   Asseyez-vous et mangez. Vous avez besoin de regagner des
forces, mon jeune ami.


Kendran haussa les
sourcils et se mit à rire. Annelise elle-même dut mettre une main devant sa
bouche pour se retenir de pouffer : si le jeune homme continuait à gagner en
puissance, elle était sûre de s’évanouir chaque fois qu’il entrerait dans une
pièce.


Agacée par sa propre
réaction, elle repoussa son écuelle et murmura :


—    Si
vous voulez bien m’excuser, je dois...


Sans achever sa phrase,
elle se rendit directement dans la cuisine. Un panier recouvert d’un torchon
l’attendait sur la table. Elle s’en empara prestement. Le père Dominique serait
heureux de la voir, même si elle était en avance.


Décrochant son manteau,
elle sortit par l’atelier pour ne pas avoir à repasser devant Kendran. Sa tante
comprendrait qu’elle était partie lorsqu’elle constaterait l’absence du panier.


En voyant Annelise se
ruer dans la cuisine comme si sa vie en dépendait, Kendran se força à détourner
le regard. Il ne connaissait que trop la raison de ce départ précipité.


Repoussant sa
frustration, il lui donna raison. Ils avaient conclu un pacte pour révéler la
vilenie de Kramon, et non pour explorer les sentiments mutuels qu’ils
s’employaient à repousser tant bien que mal. Il était normal qu’elle cherche à
l’éviter.


Qu’est-ce que cela
pouvait bien lui faire, de toute façon ? Ils n’étaient liés d’aucune manière.
Certes, il éprouvait une immense gratitude envers sa famille, mais c’était
tout.


Il arrivait qu’un homme
et une femme ressentent cette même attirance qu’ils avaient l’un pour l’autre.
Si la situation avait été différente, si Annelise avait eu de l’expérience, ils
auraient pu avoir une aventure fort agréable. Mais la jeune fille était pure.
Malgré sa nature passionnée, elle n’était pas encore prête à goûter les
plaisirs de la chair.


Une réflexion de Jane le
tira de ses ruminations.


—    Mais
que fait donc Annelise ? Elle est bien longue.


Elle alla dans la
cuisine et en revint aussitôt, son visage exprimant l’étonnement et
l’incompréhension.


—    Elle
a emporté le panier, mais a oublié le pain. Je l’avais mis à refroidir sur le
rebord de la fenêtre.


—
   Comment est-ce possible ? L’interrogea Joseph, sourcils
levés.


Jane haussa les épaules.


—
   J’avais déjà recouvert le panier d’un linge. Elle a dû croire
qu’il était plein. Mais elle aurait dû s’apercevoir tout de suite qu’il était
bien plus léger que d’habitude.


—
   Annelise m’a paru bien préoccupée, ces derniers temps. Il
faut que j’aie une petite discussion avec elle. Elle s’est peut-être querellée
avec Daniel. Il ne vient plus aussi souvent qu’avant, je trouve.


Kendran fixa son
porridge. Il aurait pu dire à ses hôtes pourquoi Annelise était distraite, et
pourquoi Daniel s’était fait rare, mais il ne tenait guère à se lancer dans des
explications hasardeuses.


Il releva la tête quand
Jane l’interpella.


—
   Kendran, Annelise a besoin de ce pain. Elle doit le
distribuer aux pauvres de la paroisse. Pouvez-vous le lui porter à l’église ?


Avec réticence, il
acquiesça.


—    Je
veux bien, mais Joseph a peut-être une tâche urgente à me confier.


Le menuisier écarta
l’objection d’un geste de la main.


—    Il
n’y a rien qui ne puisse attendre. Si Jane vous demande quoi que ce soit, je
vous autorise à abandonner votre travail à son profit. Elle ne vous sollicitera
que si elle a une bonne raison de le faire, je le sais.


Jane eut un petit
sourire de satisfaction devant la confiance que lui accordait son beau-frère,
mais elle fit de son mieux pour le dissimuler en se tournant vers Kendran.


— Rien ne presse. Elle
est partie beaucoup trop tôt. Terminez tranquillement votre repas. Vous
viendrez me voir après.


Kendran se mordit la
langue pour ne pas répliquer que le porridge ne l’enthousiasmait guère. Il
était inutile d’attirer l’attention sur lui. Il se força donc à manger et se
leva sitôt la dernière bouchée avalée.


A la cuisine, Jane lui
tendit le panier et lui apprit que l’église était à l’autre bout du village.


Le jeune homme partit
d’un bon pas. Il comptait s’acquitter de cette mission au plus vite pour
pouvoir regagner l’atelier le plus rapidement possible.


Apercevant le clocher de
loin, Kendran n’eut aucun mal à trouver l’église. En franchissant une rangée de
pommiers, il entendit les aboiements excités d’un chien, des éclats de voix
d’enfants et un rire chaud de femme qui lui donna des frissons.


Ses sens en alerte lui
indiquèrent immédiatement que la femme en question était Annelise. Il longea
les arbres et se dirigea à l’aide des voix qui provenaient de l’autre côté de
l’édifice religieux.


Un groupe d’enfants
jouait à colin-maillard sur la pelouse, et parmi eux se trouvait Annelise, qui
esquivait et courait aussi vivement que ses petits compagnons.


Tandis qu’il les observait,
un petit garçon jovial — qui à l’évidence regardait sous son bandeau — se jeta
sur Annelise. Celle-ci se déroba au dernier moment dans un grand éclat de rire.
Malheureusement pour lui, son poursuivant trébucha sur quelque chose et tomba
avec un cri de douleur.


La jeune femme se
précipita vers lui et s’assit à même le sol pour le prendre sur ses genoux.
Avec douceur, elle caressa le visage baigné de larmes.


—
   Pauvre petit Ned.


—
   Ça fait mal, geignit le garçonnet en se frottant le
genou.


Elle lui écarta les
doigts pour examiner la blessure.


—
   C’est une éraflure. Je vais essayer d’arranger ça.


Levant les yeux vers les
enfants silencieux, elle déclara :


—    J’ai
fini de jouer pour aujourd’hui.


La déception se peignit
sur tous les visages, mais aucune objection ne s’éleva, et ils s’éloignèrent
pour reprendre leurs jeux sur une autre partie de la pelouse.


Remarquant le regard
implorant de son chien, elle lui dit :


—
   Vas-y, Max. Je n’ai pas besoin de toi ici.


L’animal ne se le fit
pas répéter et les rejoignit en courant.


Annelise aida Ned à se
relever, le prit par la main et le conduisit jusqu’aux marches de l’église, où
était posé un panier qui ressemblait comme un frère à celui que Kendran avait
au bras.


Installant le petit
garçon sur une marche, elle annonça :


—    Je
vais juste nettoyer ta vilaine égratignure avec ce linge.


Elle saisit le torchon
blanc et poussa un petit cri en découvrant que le panier était vide.


Kendran la vit se mordre
la lèvre. Elle paraissait très contrariée.


—    Qu’y
a-t-il ? demanda Ned.


La jeune femme lui
sourit distraitement.


—
   Aucune importance. J’ai juste oublié quelque chose. Je m’en
occuperai quand j’en aurai fini avec ton genou.


Kendran profita de cette
occasion pour se manifester.


—    Je
crois avoir ce qu’il vous faut.


Surprise, Annelise
sursauta et considéra le nouvel arrivant avec une lueur de méfiance dans le
regard, attirant l’enfant à elle comme pour se protéger.


—
   Kendran !


Celui-ci s’avança,
ennuyé par sa réaction qui contrastait si fortement avec son attitude
précédente. Pourtant, il fit de son mieux pour dissimuler sa déception.


—    Je
vous ai apporté le pain. Jane s’est aperçue que vous l’aviez oublié.


Par malice, sans doute
parce qu’il était vexé d’avoir été si mal accueilli, il ajouta :


—    Votre
père et elle se sont étonnés de votre distraction. Ils se demandent ce qui vous
préoccupe, en ce moment.


—
   Vraiment ?


Annelise resserra son
étreinte autour du petit garçon. Ce dernier dévisagea Kendran de ses grands
yeux bruns. Il semblait percevoir la détresse de la jeune femme et deviner que
cet inconnu en était la cause.


—    Je
vais nettoyer ton genou, à présent, dit-elle à Ned. Ne t’inquiète pas, ça ne
fait pas mal.


Elle n’eut pas un regard
pour Kendran quand il vint se poster au bas des marches. Il constata cependant
que ses mains tremblaient. La tête obstinément baissée, elle tamponna
l’éraflure avec une concentration et un zèle excessifs.


Comme elle ignorait
Kendran, celui-ci fut surpris lorsqu’elle lui adressa la parole d’un ton assez
froid :


—    Vous
pouvez poser votre panier à côté du mien, merci.


Le petit Ned, pour sa
part, détaillait le jeune homme avec un intérêt croissant.


—    Vous
êtes très grand, déclara-t-il soudain.


Kendran haussa les
épaules.


—
   C’est possible. Je suis aussi grand que mon frère aîné,
vois-tu.


Annelise releva la tête
et le fixa avec intensité en demandant :


—    Vous
avez un frère ?


Sa curiosité l’avait
apparemment emportée sur son trouble.


—    J’en
ai même trois, répondit-il, espérant qu’il n’y aurait pas d’autre question
concernant sa famille.


—    Et
où...


Elle fut interrompue par
une joyeuse exclamation.


—
   Tiens tiens ! Nous avons de la visite, aujourd’hui !


Soulagé, Kendran songea
que cette intervention tombait à point nommé. Il se retourna et vit un homme qui
s’approchait en souriant. Son habit clérical le désignait comme un prêtre.
Apercevant Ned, qui était toujours sur les genoux d’Annelise, il prit un air
soucieux et se pencha vers la jeune femme.


—
   Notre jeune Ned a eu un petit accident ?


Elle acquiesça et reposa
le garçonnet avant de se lever.


—    Oui,
mon père, il s’est éraflé le genou. J’étais en train de le lui nettoyer,
expliqua-t-elle en lui présentant le linge, qui avait changé de couleur.


—    Tu
t’es fait très mal, mon garçon ? demanda le prêtre à l’enfant.


—    Oh
non, mon père. En fait, je ne sens presque plus rien. Mais j’aime bien être sur
les genoux d’Annelise, affirma-t-il gaiement.


Le prêtre lui rendit son
sourire. Kendran, quant à lui, songea qu’il aurait bien aimé être à la place de
Ned, mais il s’empressa de repousser cette pensée.


—    Tu
me vois ravi d’apprendre que ce n’est pas grave, dit le prêtre avant de se
tourner vers Kendran. Je suis le père Dominique. Vous êtes le nouvel ouvrier de
Joseph, je suppose.


—    Oui,
père, je suis Kendran Ainsworth.


L’homme haussa les
sourcils.


—
   Ainsworth. C’est étrange, il me semble connaître ce nom.


—    Il
est assez répandu, répliqua vivement Kendran.


Heureusement pour lui,
le petit garçon choisit ce moment précis pour demander :


—    Je
peux retourner jouer, maintenant ?


Ned avait cessé de
s’intéresser aux adultes, nota Kendran. A présent, il regardait ses camarades
avec envie. Ceux-ci faisaient la course avec le chien et paraissaient s’amuser
comme des fous.


—    Tu
peux y aller, Ned, répondit le père Dominique avec bienveillance.


Après son départ, le
prêtre jeta un coup d’œil aux deux paniers.


—    Je
vois que vous avez apporté le pain. Les Stanhope se sont montrés généreux,
comme toujours. C’est bien.


Annelise rosit de
plaisir.


—
   Venez, entrons dans l’église pour tout préparer.
Souhaitez-vous nous aider ? demanda-t-il à Kendran.


Celui-ci fit non de la
tête.


—    Je
suis désolé, mais je dois regagner l’atelier. Je suis simplement venu pour...


Devant le regard
suppliant d’Annelise, il suspendit sa phrase.


—    ...
aider à porter les paniers. Joseph Stanhope m’attend. Mais je suis heureux
d’avoir fait votre connaissance, mon père.


Avant qu’il ait pu
s’éloigner, le prêtre lança :


—
   Soyez prudent, Kendran Ainsworth. Ce matin même, Gilbert Smallwood
a été attaqué en plein jour. Je reviens de sa ferme. Il a été blessé, et sa
femme et ses enfants sont terrorisés. Nous devons faire très attention, tous.


Annelise poussa un petit
cri.


—
   Comment va Gilbert ?


—
   Heureusement pour lui, il s’en sortira avec une grosse bosse
sur la tête, mais ils ont vidé son chariot.


—
   A-t-il vu ses agresseurs ? demanda Kendran.


Le père Dominique le
considéra attentivement.


—    Non,
ils sont arrivés par-derrière.


Annelise secoua
rageusement la tête.


—    Nous
vivons des temps difficiles, vraiment !


—    Oui,
approuva le prêtre. L’Eglise va devoir s’occuper de la famille de ce brave
Gilbert, en plus de toutes les autres. Encore des bouches à nourrir, quel souci
! Je suis très attaché à tous mes paroissiens, soupira-t-il, mais si ces
hors-la-loi continuent, les aumônes et le pain n’y suffiront plus. Nous ne
pouvons que placer notre foi en Dieu et prier pour qu’il accomplisse un
miracle.


—    Je
suis sûr qu’il vous entendra, mon père, dit Kendran, touché par la sincérité de
l’homme d’Eglise.


Ce dernier leva les yeux
au ciel.


—    Oui,
j’en suis certain. Si seulement il pouvait faire vite! ajouta-t-il avec une
grimace. J’aimerais qu’il arrête la mise à sac de la région et qu’il mette un
terme à tous les malheurs qui en découlent. Enfin, nous verrons bien. Comme
chacun sait, les voies du Seigneur sont impénétrables.


—    Ces
malfaiteurs ne sont pas invincibles, affirma Kendran d’une voix contenue. Ils
prennent des risques en attaquant en plein jour, et ils finiront peut-être par
tomber sur quelqu’un qui saura se défendre.


Il sentit le regard
d’Annelise peser sur lui. Il avait conscience du mélange d’espoir et de peur
que sa réflexion venait de susciter en elle.


—
   J’espère que ce jour viendra, mon fils. Mais en attendant,
vous devez vous montrer prudent chaque fois que vous vous déplacez, même en
milieu de journée. Et cela s’applique aussi à Annelise, évidemment.


Kendran lança un coup
d’œil à la jeune femme, mais celle-ci eut un geste de dénégation.


—    Ne
vous inquiétez pas pour moi, Kendran, je ferai très attention en rentrant.


Il était évident qu’elle
préférait prendre le risque de faire de mauvaises rencontres plutôt que de s’en
retourner avec lui.


A cet instant, Kendran
comprit que quelles que soient les préventions d’Annelise à son égard, il ne la
laisserait pas rentrer seule. Quel genre d’homme serait-il s’il ne se souciait
pas de sa sécurité ? Sachant qu’elle refuserait son offre, il décida de ne pas
la consulter.


Il salua ses deux
interlocuteurs.


—
   Bien, il faut que je retourne au travail, à présent. Je vous
souhaite une bonne journée à tous les deux.


Le prêtre lui rendit son
salut, mais Kendran devina qu’il se faisait du souci pour Annelise. Il aurait
aimé lui dire qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, mais dut s’en aller sans
avoir pu le prévenir.


Il s’éloigna donc en
direction du petit verger et attendit pendant ce qui lui parut être une
éternité. Enfin, Annelise passa non loin de lui sans le voir, Max sur ses
talons.


Il patienta et elle put
prendre un peu d’avance. Désireux de ne pas la perdre de vue, il se garda
pourtant bien de se laisser distancer. Après tout, il y avait peu de chances
pour qu’elle s’aperçoive de sa présence. A la différence d’un soldat, elle
n’avait pas l’habitude de surveiller ses arrières. Sa seule préoccupation
concernait le chien, mais Max ne faisait nullement attention à lui : il
trottait allègrement au côté de sa maîtresse et reniflait le sol avec
enthousiasme.


En longeant le bois,
Annelise se sentait plus agacée qu’effrayée. Elle s’était vraiment ridiculisée,
ce matin. Prendre un panier vide, franchement ! La honte lui brûlait encore les
joues.


Et il avait fallu que ce
soit Kendran qui lui apporte le pain. Pourquoi justement lui, quand elle avait
déjà tant de mal à le chasser de ses pensées ? Décidément, son empressement à
le fuir n’avait pas donné de bons résultats.


Tout en cheminant, elle
prit progressivement conscience de quelque chose d’inhabituel. Elle
s’immobilisa brusquement, cessant ainsi de piétiner les feuilles mortes, et Max
l’imita. Le silence qui tomba lui parut pesant.


Lentement, la jeune
fille pivota sur elle-même et regarda attentivement autour d’elle. Son chien
suivit le mouvement.


Rien. Tout paraissait
normal dans la forêt, et Max se comportait comme à l’ordinaire. Pourtant, elle avait
la nette impression qu’elle n’était pas seule. Un frisson d’angoisse lui
parcourut l’échine. Peut-être aurait-elle dû accepter la proposition de Kendran
de la raccompagner à la maison.


—    Qui
va là ?


Pas de réponse. Prenant
une profonde inspiration, Annelise se remit en route. Mieux valait ne pas
s’attarder.


Elle était tellement
occupée à mettre un pied devant l’autre qu’elle faillit heurter l’homme qui lui
barrait le chemin. Au dernier moment, elle l’aperçut et s’arrêta net.


—    Kendran
!


Le chien remua la queue
en signe de bienvenue. Furieuse, Annelise eut envie de lui reprocher sa
traîtrise : pourquoi n’avait-il pas donné l’alerte ?


Kendran tapota
affectueusement la tête du chien avant de considérer la jeune fille d’un air
penaud.


—
   Comme vous l’avez deviné, je vous suivais. Quand vous avez
appelé, il y a un instant, j’ai compris que vous aviez senti ma présence. Je ne
voulais pas vous laisser dans l’angoisse, aussi je me suis manifesté, même si
je ne pensais pas que vous me feriez bon accueil.


Annelise leva les yeux
au ciel.


—    Vous
aviez bien raison de le penser, Kendran. Pourquoi avoir fait une chose pareille
?


—    Vous
avez entendu comme moi la mésaventure de ce pauvre paysan. Je ne pouvais tout
de même pas vous abandonner, sachant que vous alliez rentrer seule !


—    Vous
voyez bien qu’il ne m’est rien arrivé de fâcheux, hormis ma rencontre avec
vous. Vous pouvez partir de votre côté, je me débrouillerai très bien sans
vous.


Il eut un rire ironique,
et elle constata à quel point il était beau quand une lueur de gaieté dansait
dans ses yeux bleus frangés de longs cils noirs. D’un ton raisonnable qu’elle
trouva extrêmement irritant, il déclara :


—    Je
vous rappelle que nous allons au même endroit.


Annelise lui tourna le dos
et répliqua :


—    Pas
du tout, je me rends chez la veuve Swift.


—    Vous
n’irez pas seule.


Elle se retourna vers
lui, l’air furieux.


—    Vous
n’avez pas à me dicter ma conduite !


Mécontent, Kendran fit
un pas vers elle et lui prit le bras.


—    Pourquoi
êtes-vous si obstinée ? Et pourquoi vous emporter contre moi ?


D’une secousse, elle se
dégagea et lui jeta un regard hostile.


—
   Je... je suis en colère parce que j’ai beau avoir gardé le
secret sur vos agissements, vous ne m’avez rien confié du tout. Vous savez tout
ce qu’il y a à savoir sur ma famille et mon entourage, et nous ignorons tout de
vous !


Malgré son indignation,
la perplexité de Kendran lui sauta aux yeux.



—
   Mais, comment aurais-je pu... depuis ce fameux soir, vous
n’avez cessé de m’éviter.


Il ne disait que la
vérité. Muette de rage, elle lui tourna le dos et voulut s’éloigner. Il lui
emboîta le pas.


—    Osez
dire que ce n’est pas vrai !


La jeune fille s’arrêta
et s’obligea à affronter son regard. Mentant désespérément, elle tenta de
sauver la face :


—    Je
ne comprends pas de quoi vous parlez ! Pourquoi aurais-je fait une chose
pareille ?


Il prit une profonde
inspiration et plongea ses yeux dans les siens.


—    Je
crois que nous connaissons tous deux la réponse.


Son insinuation n’était
que trop évidente. Les joues cramoisies, Annelise se rendit compte que
contrairement à ce qu’elle avait voulu et à ce qu’il lui avait laissé croire,
il avait parfaitement senti ce qu’elle éprouvait en sa présence.


Elle aurait aimé courir
se cacher et ne jamais le revoir. Suivant son impulsion, elle pivota sur ses
talons et s’enfuit au hasard. Peu importait où elle allait, tout ce qui
comptait, c’était de mettre le plus de distance possible entre Kendran et elle.
Il connaissait son attirance pour lui, et cette idée lui était insupportable.
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Kendran se rendit
immédiatement compte qu’il était allé trop loin. Une nouvelle fois. Il fallait
vraiment qu’il apprenne à tenir sa langue.


Pour ménager
l’amour-propre d’Annelise, mieux valait la laisser en paix, c’était évident.
Pourtant, il ne pouvait pas l’abandonner ainsi, même en compagnie de son fidèle
Max. Comment aurait-il pu la quitter alors que le danger rôdait partout dans
les bois ?


Son hésitation permit à
la jeune femme de prendre de l’avance. Relevant la tête, Kendran distingua son
manteau qui disparaissait entre les arbres. Un juron lui échappa, et il se
précipita dans sa direction.


Il était furieux contre
elle et contre lui-même. A présent, il ne faisait plus aucun effort pour
étouffer le bruit de ses pas. La seule chose qui comptait était de rattraper
Annelise et de la ramener saine et sauve chez son père.


— Annelise ! Appela-t-il.


A son grand désarroi,
elle accéléra le pas, parvenant à maintenir une certaine distance entre eux.


— Annelise, vous ne
pouvez pas me fuir comme ça ! C’est inutile. Vous ne faites que compliquer les
choses pour nous deux.


Elle ne daigna même pas
se retourner. Malgré son irritation, Kendran renonça à la raisonner. Il
n’arriverait à rien de la sorte.


Courant à grandes
enjambées, il était tellement attentif à ne pas perdre la jeune femme de vue
qu’il mit plus d’une fois le pied dans un trou. Son attention était également
distraite par Max, qui prenait visiblement cette poursuite pour un nouveau jeu
très excitant. Il bondissait joyeusement autour de sa maîtresse comme un jeune
chiot.


Enfin, celle-ci commença
à ralentir, et Kendran gagna progressivement du terrain. Il était presque à sa
hauteur quand il comprit pourquoi elle s’était laissé rattraper.


A ses épaules agitées de
secousses, il devina qu’elle pleurait. Elle avait caché son visage dans ses
mains. Quant à Max, ses petits jappements enjoués s’étaient mués en
gémissements pitoyables.


Le cœur serré, Kendran
songea non sans culpabilité qu’il était à l’origine de ce chagrin.


Annelise paraissait
avoir complètement oublié sa présence: elle avançait en trébuchant tandis que
le chien tentait d’attirer son attention. Il n’y parvint que lorsqu’il poussa
un grondement sourd et saisit le bas de sa robe entre ses mâchoires puissantes.


Kendran s’arrêta près
d’elle, sincèrement désolé. Il parla d’une voix si basse qu’il s’entendit à
peine :


—
   Pardonnez-moi, Annelise. Il semblerait qu’avec vous, je sois
constamment d’une maladresse incroyable. Vous savez, il n’est pas dans mes habitudes
d’offenser les femmes.


Elle posa sur lui des
yeux brillants.


—    Je
ne comprends pas.


Il prit une profonde
inspiration.


—    Moi
non plus.


Les mots restèrent
suspendus entre eux.


A ce moment-là, Kendran
aperçut un éclair argenté à quelque distance. Il reconnut aussitôt le reflet du
soleil sur du métal.


Max poussa un nouveau
gémissement, mais cette fois-ci il semblait sur ses gardes et regardait dans la
même direction que Kendran. Averti du danger par son instinct, ce dernier fit
signe au chien de demeurer silencieux et immobile. D’une main plus forte qu’il
ne l’aurait souhaité, il attira Annelise à lui. Elle le considéra avec
stupéfaction et s’exclama :


—
   Que...


Sachant confusément
qu’il devait à tout prix la faire taire, Kendran plaça sa bouche sur la sienne.
Elle se débattit un peu, tentant de se libérer de son étreinte, mais il la
serra davantage.


Puis, alors que ses
lèvres n’avaient pas quitté les siennes, il sentit un changement s’opérer en
elle. Il eut l’impression que sa bouche se faisait plus douce et qu’elle
s’abandonnait contre lui.


Kendran n’était que trop
conscient qu’il lui fallait à tout prix résister à la tentation. Ses propres
réactions risquaient de lui échapper s’il ne mettait pas un terme immédiat à
cette situation. Lentement, il s’écarta d’elle et posa le bout de ses doigts
tremblants sur cette bouche délicieuse.


Les yeux d’Annelise
s’étaient obscurcis, trahissant une émotion qu’il préférait ignorer. Il lui
était déjà suffisamment difficile de maîtriser son propre désir.


Il se pencha vers elle
et lui murmura à l’oreille :


—
   Ecoutez-moi, Annelise. Je crois que nous ne sommes pas seuls
dans la forêt. Max est sur le qui-vive.


Immédiatement, la jeune
femme se raidit.


—    Il
ne faut faire aucun bruit, poursuivit-il.


Sans le quitter des
yeux, elle hocha lentement la tête.


—    Je
vais m’approcher pour voir de quoi il s’agit. Si vous tenez à la vie, restez
ici. Et gardez le chien avec vous.


De nouveau, elle
acquiesça. Le soulagement envahit Kendran : il n’aurait pas à s’inquiéter de sa
sécurité pendant qu’il irait en reconnaissance.


Il la lâcha et se
dirigea silencieusement vers l’endroit où il avait aperçu l’éclair argenté.
Soucieux de ne pas attirer l’attention sur lui, il progressa très lentement. Il
commençait à croire qu’il s’était trompé quand il repéra un groupe d’hommes à
cheval dans une large dépression devant lui. La petite troupe formait un
cercle, à l’exception d’un cavalier qui montait la garde un peu à l’écart.


Surpris de ne pas avoir
entendu davantage de bruit, Kendran en déduisit qu’il avait dû apercevoir le
dernier arrivant et que les autres étaient déjà réunis à cet endroit quand
Annelise et lui s’étaient approchés.


A leurs vêtements, il
constata qu’il s’agissait de chevaliers. Au milieu d’eux se tenait celui qu’il
avait vu à la taverne : Kramon en personne. Que faisait-il donc ici ?


Afin de les observer
sans être découvert, il se dissimula derrière un arbre au large tronc. La
présence de ces hommes dans un endroit où tant de crimes avaient été commis lui
semblait tout sauf innocente. Pour autant, cela ne constituait pas la preuve
irréfutable qu’il souhaitait soumettre à la justice royale.


Après tout, le baron
était sur ses terres. Il pouvait toujours raconter que ses hommes et lui
avaient voulu tendre une embuscade à la bande de coupe-jarrets qui écumait la
région.


Soudain, l’un des
chevaux recula d’un pas, et Kendran se rendit compte que Kramon était en grande
discussion avec un homme à pied. Il tenta de distinguer ses traits, mais ce fut
peine perdue : drapé dans une longue cape noire, l’inconnu avait rabattu son
capuchon bordé de rouge très bas, sans doute afin de dissimuler son visage.


Dépité, Kendran songea
qu’il ne pourrait ni reconnaître ni décrire ce mystérieux interlocuteur. Or
quelque chose lui disait que l’identité de cet homme était importante.


Peut-être que s’il
parvenait à saisir les paroles échangées, il en apprendrait davantage. Alors
qu’il s’avançait avec précaution, l’inconnu leva la main et désigna les bois
qui l’entouraient. Le baron fronça les sourcils.


Kendran regagna
précipitamment sa cachette. Il ne pouvait pas prendre le risque d’être
découvert. En s’approchant, il mettait la sécurité d’Annelise et la sienne en
danger.


Frustré, il continua à
observer la scène de loin. Kramon et l’homme s’étaient engagés dans un échange
visiblement animé. Soudain, ils se turent tous deux et échangèrent un long
regard non dépourvu d’animosité. Au bout d’un instant qui parut s’éterniser, le
baron acquiesça.


L’homme à la cape
s’inclina légèrement avant de s’évanouir au milieu des ombres de la forêt.


Kendran aurait bien aimé
le suivre, mais il ne connaissait pas suffisamment bien les bois pour cela. En
outre, avec le baron à proximité, il ne pouvait laisser Annelise sans
protection.


Soudain pressé de la
retrouver, il attendit avec impatience le départ des hommes. La troupe finit
par s’ébranler sur un geste de Kramon, mais à sa grande horreur ils se
dirigèrent droit vers lui.


Oubliant toute
précaution, il partit en courant. Il devait retrouver Annelise avant eux. Il
fut soulagé de découvrir qu’elle n’avait pas bougé d’un pouce.


Lorsqu’il lui fit signe
d’approcher, elle n’hésita pas une seconde et acquiesça quand il mit un doigt
devant sa bouche.


Par précaution, elle
posa une main sur la grosse tête de Max.


Kendran ne tarda pas à
entendre les chevaux : leurs cavaliers ne faisaient rien pour les contraindre
au silence. Mais après tout, que leur importait ? Songea-t-il. Kramon était
maître chez lui. Le plus étrange était que lui, le seigneur de ces lieux, ait
rencontré un homme en secret au milieu des bois alors qu’il était parfaitement
libre d’agir à sa guise.


Peut-être l’inconnu
encapuchonné ne tenait-il pas à ce qu’on le voie traiter avec le baron ?


Tout en réfléchissant à
cette question, Kendran attira Annelise derrière un arbre au tronc énorme.
Leurs yeux se croisèrent, et dans ceux de la jeune femme il lut de la colère et
une frayeur maîtrisée. L’obligation de se cacher du baron l’exaspérait, car
c’était une façon d’admettre son pouvoir sur elle. Kendran partageait son
exaspération, mais il faisait passer la sécurité d’Annelise en premier.


Il aurait aimé la
prendre dans ses bras pour la réconforter, mais il s’abstint : il devait se
tenir prêt à la mettre à l’abri si les hommes changeaient de direction.


Les cavaliers se
rapprochaient dangereusement. Le chien poussa un grondement sourd, et Annelise
s’agenouilla près de lui. Elle l’entoura de ses bras et lui murmura des paroles
apaisantes à l’oreille. L’animal se calma.


Tandis que la troupe
passait à quelques pas d’eux, Kendran les entendit parler mais ne comprit ce
qu’ils disaient que lorsqu’ils passèrent devant leur arbre.


—
   Pourquoi lui permettez-vous de vous dicter votre conduite,
messire ?


Kramon lui répondit
d’une voix où l’amusement le disputait à la froideur.


—    Pour
le moment, il m’est utile. Quand j’en aurai terminé avec lui, ses menaces ne le
protégeront plus, ni lui ni...


Les derniers mots se
perdirent car ils s’étaient éloignés.


Annelise attendit un
long moment avant de demander :


—    Que
voulait-il dire ? Qui peut bien commander Kramon ?


Kendran haussa les
épaules.


—
   J’aimerais bien le savoir. Je n’ai pas réussi à m’approcher
suffisamment pour surprendre leur conversation, tout à l’heure.


—
   Qu’avez-vous vu ? Que faisaient-ils dans la forêt ?


Kendran hésita un instant.
Il sentait qu’il avait assisté à quelque chose d’important, mais ne savait pas
exactement comment l’interpréter.


—
   Alors ? S’impatienta Annelise.


—    Le
baron et ses hommes se sont réunis en cachette.


—    Nous
les tenons ! s’exclama la jeune femme avec excitation.


—
   Malheureusement, malgré leur comportement étrange et suspect,
nous n’avons aucune preuve contre eux. Apparemment, ils sont venus dans la
forêt pour rencontrer un homme qui se dissimulait sous une cape. Une cape
noire, avec une capuche bordée de rouge, voilà tout ce que j’ai vu de lui.


Repoussant une mèche
folle, Annelise haussa les sourcils.


—
   Pourquoi tant de mystère ? S’étonna-t-elle. Le baron est sur
ses terres, il n’a pas besoin de s’entourer de toutes ces précautions pour voir
quelqu’un.


—    Lui
non, répliqua Kendran, mais l’autre homme préfère peut-être que son association
avec Kramon demeure secrète.


—    Qui
peut bien être cet homme ? Et qui peut-il avoir à craindre, sinon le baron
lui-même ?


—
   C’est bien ce que j’ai l’intention de découvrir, affirma
Kendran.


Elle leva sur lui des
yeux soudain effrayés.


—    Nous
devons nous montrer plus prudents que jamais. Cet homme est peut-être plus
dangereux que le baron, et nous ne connaissons même pas son visage.


—    Oui,
approuva Kendran. Ça pourrait être n’importe qui.


Devant l’extrême pâleur
de la jeune femme, il eut la confirmation de son angoisse.


—    Je
ne sais comment vous exprimer ma gratitude, Kendran. En vous engageant dans
cette quête, vous avez pris de grands risques.


—    Je
ne suis pas né de la dernière pluie, Annelise, et je sais me défendre.


—    Je
vous demande cependant de faire bien attention à vous.


Soudain, l’air
découragé, elle leva les mains en signe d’impuissance.


—    De
toute façon, où cela nous mènera-t-il ? Même si vous trouvez des preuves, qui
vous écoutera, vous, guerrier sans maître devenu l’aide d’un menuisier ?


Kendran fit la moue. Il
n’était pas prêt à lui révéler qu’en tant que frère du baron de Brackenmoore,
il avait l’oreille des plus grands du royaume. Il se contenta d’un laconique:


—    Ne
vous inquiétez pas pour ça. Cela me regarde.


Elle s’avança d’un pas
vers lui.


—
   Qu’allez-vous faire, à présent ?


—
   Découvrir qui est l’interlocuteur de Kramon. Enfin, essayer,
en tout cas.


—    Comment
comptez-vous vous y prendre, puisque vous n’avez aucun élément qui vous
permette de le distinguer ? Et puis si ça se trouve, la révélation de son
identité ne vous apportera rien.


—    Au
contraire, je suis certain que c’est un point essentiel de notre recherche. Cet
homme a sans doute d’excellentes raisons pour dissimuler ses liens avec ce cher
Kramon. Pour lui, les enjeux sont importants, et il aurait tout à perdre d’être
découvert, c’est évident. Si ce n’était pas le cas, rien ne l’empêcherait de rencontrer
le baron au grand jour, n’est-ce pas ? Je ne sais pas encore comment je vais
m’y prendre pour le démasquer, mais je le ferai. Tout le monde commet des
erreurs, et cet homme n’est pas différent des autres. J’ai le sentiment,
Annelise, que ce mystérieux inconnu est la clé de tout.


L’air songeur, la jeune
femme fixa les arbres sans les voir.


—    Je
prie simplement pour que vous ne trouviez pas la mort en tentant de nous aider.
Je ne souhaite pas avoir cela sur la conscience.


Il lui adressa un
sourire confiant.


—    Ne
vous inquiétez pas. Dans quelques années, toute cette histoire ne sera plus
qu’un lointain souvenir.


Ces paroles ne la
réconfortèrent nullement. Annelise ne pouvait imaginer un avenir dont Kendran
serait absent, ne concevait pas d’oublier la douceur de sa bouche, la force
rassurante de son étreinte, l’attirance qu’elle avait pour lui. Elle posa sur
lui des yeux brûlants qui trahissaient largement ses sentiments.


—    Je
ne vous oublierai jamais, Kendran Ainsworth.


Il fut incapable de
détourner le regard. Comme toujours, il aurait aimé se plonger dans la
profondeur limpide de ces yeux bruns pour y trouver la réponse à toutes ses
questions. Mais cela ne le mènerait nulle part, il le savait, puisqu’il n’avait
aucun droit sur la femme qui lui faisait face.


Il réussit enfin à
s’arracher à sa contemplation et le silence se prolongea dangereusement, plein
de secrets inavoués et inavouables.


Soucieux de le rompre,
Kendran s’éclaircit la gorge.


—    Je
voulais vous dire, pour le baiser de tout à l’heure...


Elle baissa la tête,
mais il eut le temps d’apercevoir la rougeur qui colorait ses joues.


—
   C’était pour me protéger, je le sais.


Il poussa un soupir et
n’ajouta rien. Elle avait raison quant à ce qui l’avait poussé à agir, mais
tous deux savaient que lorsqu’il s’était écarté, les choses étaient en train de
prendre une tournure différente.


Annelise inspira
profondément.


—    Il
faut rentrer, maintenant.


Il acquiesça, et ils se
mirent en route. Tandis qu’ils cheminaient en silence, Kendran nota que Max
semblait davantage sur ses gardes, et qu’Annelise était attentive au moindre
mouvement autour d’eux.


De son côté, il avait
beau s’appliquer à les imiter, son esprit était beaucoup plus distrait qu’il ne
voulait bien l’admettre.


 


 


 


 


 


Ce fut avec un soulagement
immense qu’Annelise aperçut sa maison. Kendran et elle avaient échangé très peu
de mots depuis leur conversation dans les bois.


Il s’était excusé de
l’avoir embrassée alors qu’il savait exactement ce qu’elle éprouvait. Au fond
d’elle-même, elle se sentait coupable de s’être abandonnée à ce baiser avec
autant de plaisir que la première fois.


Mais en cet instant,
elle ne s’inquiétait pas tant de ce qu’il avait pu penser d’elle que du danger
qu’il courait.


Comment aurait-elle pu
lui en vouloir quand il prenait tant de risques pour leur venir en aide ?


Malgré ce qu’il disait,
les appréhensions d’Annelise étaient parfaitement justifiées. Si jamais le
baron découvrait les intentions de Kendran, sa vie serait menacée.


Ils ne se saluèrent pas
quand ils se séparèrent, Kendran contournant la maison pour se rendre à
l’atelier, et Annelise se dirigeant vers l’entrée. Elle renonça à lui confier
ses craintes, sachant qu’il les balayerai d’un revers de la main. Sur le seuil,
elle se retourna juste à temps pour le voir disparaître au coin de la maison.
Il était tellement sûr de lui. Pourtant, comme les autres hommes, il n’était
qu’un simple mortel. L’idée de sa disparition était intolérable. Il ne pouvait
pas mourir, c’était impossible. Quand tout serait terminé, il retournerait
auprès de ses frères et de tous ceux qui l’aimaient, et la vie à Lundy
reprendrait comme avant.


 


 


 


 


A quelques pas de
l’atelier, Kendran se figea en découvrant le spectacle qui s’offrait à lui :
les trois hommes qu’il avait vus à la taverne et aperçus dans la forêt un peu
plus tôt se tenaient devant Walter, toujours juchés sur leur monture.


Il décida de
s’approcher, et il entendit Kramon demander à l’apprenti :


—
   Quand ton maître sera-t-il de retour ?


Walter répondit en
bégayant :


—
   Je... je ne sais p... pas, messire. Il... il ne m’a rien d...
dit.


—    Que
sais-tu donc, imbécile ? L’apostropha rudement le baron.


Irrité par l’attitude de
Kramon, Kendran voulut intervenir. Il n’en eut pas le temps, car la voix
d’Annelise s’éleva, haute et claire :


—    Pour
quelle raison souhaitez-vous voir mon père, lord Kramon ?


Le baron tourna vivement
la tête. Kendran songea qu’il avait forcément remarqué à quel point la jeune
femme qui lui tenait tête était ravissante. Très droite, le menton en avant, les
joues empourprées, elle ne paraissait pas du tout effrayée. Kendran en conçut
une grande fierté, et une forte émotion l’envahit, qu’il préféra ignorer.


Kramon ne se gêna pas
pour la détailler des pieds à la tête.


—    Cela
me regarde, lui rétorqua-t-il. Où est-il ?


Avant qu’elle ait pu
répondre, Kendran intervint :


—    Il
n’est pas ici.


Le baron le considéra
avec un intérêt évident et le dévisagea longuement.


—    Tu
es le nouvel ouvrier de Joseph.


—    En
effet.


—    J’ai
appris que tu avais eu un petit accident en arrivant ici. J’en suis désolé.


Kendran ne cilla pas.


—    Ce
n’était pas un accident, messire, mais une attaque de hors-la-loi.


L’un des chevaliers posa
la main sur la poignée de son épée.


—
   Comment oses-tu contredire le baron ?


Kramon leva la main pour
l’arrêter.


—
   Laisse, Briston. Cet homme n’est pas d’ici, il n’est pas
encore familier de nos coutumes. Je lui pardonnerai donc, pour cette fois.


Son regard se durcit
tandis qu’il poursuivait :


—    Mais
que ceci soit bien clair, manant. Si j’ai dit qu’il s’agissait d’un accident,
alors c’était un accident.


Kendran fit de son mieux
pour contenir sa rage. Il n’était pas en position de force, et il le savait.
Son épée était dissimulée sous sa paillasse, et les trois hommes auraient le
temps de tous les massacrer avant qu’il ait pu esquisser un geste. Malgré qu’il
en eût, il devait attendre son heure. Mobilisant toute sa volonté, il baissa
les yeux.


—
   Comme vous voudrez, messire, dit-il en serrant les dents,
ulcéré par la satisfaction évidente du baron devant sa capitulation.


Pour se réconforter,
Kendran songea que dans ces circonstances, garder son sang-froid était plus
important que de démontrer sa force physique.


Spontanément, il lança
un regard à Annelise, qui semblait mécontente de son échange avec Kramon. Elle
considéra ce dernier d’un air de défi.


—
   Puisque vous avez achevé d’intimider cet ouvrier, nous
pourrions peut-être revenir à la raison de votre présence ici. Si vous
souhaitez parler à mon père, vous devrez revenir, car vous voyez bien qu’il est
absent, et que personne ne sait où il est allé.


Kramon fit avancer son
cheval vers elle et l’effleura de son étrier.


—
   Apprends à tenir ta langue, jeune fille. Je ne tolérerai pas
d’autre insolence... même de ta part.


Un frisson parcourut
Kendran. Il devait à tout prix détourner l’attention du baron, car ce dernier
considérait à présent Annelise d’un air de prédateur. Sa beauté était
éclatante, avec ses cheveux d’un blond doré, la finesse des traits de son
visage, et la douceur pulpeuse de sa silhouette. S’adressant à ses hommes comme
si elle n’était pas là, il déclara :


—    Elle
est aussi jolie que sa mère. Elle lui ressemble beaucoup, d’ailleurs.


—
   C’est ce que l’on m’a dit, intervint vivement Kendran, la
gorge nouée. Mais elle est mieux surveillée que sa défunte mère, Dieu ait son
âme.


Croisant le regard du
baron, il poursuivit :


—    En
tant que seigneur de ces lieux, vous êtes sans doute au courant qu’elle a été
assassinée.


Les yeux réduits à des
fentes, Kramon répliqua :


—    En
effet. Je suis surpris que tu le mentionnes. Tu viens d’arriver à Lundy, et tu
n’es pas d’ici, n’est-ce pas ?


Kendran haussa les
épaules.


—
   C’est exact. Mais les malheurs de cette famille me touchent
de près. Ce sont eux qui m’ont soigné après mon... accident.


Il sentit le regard du
baron peser sur lui.


—
   Laisse-moi te donner un bon conseil...


—    Je
m’appelle Kendran, messire.


—
   Kendran. Tu ferais bien de ne pas trop t’intéresser aux...
accidents des autres. Il pourrait t’en cuire.


L’avertissement était
clair.


Comprenant que s’il
éveillait la méfiance de Kramon, ses moindres faits et gestes seraient observés
et rapportés, le jeune homme inclina la tête.


—    Je
suivrai votre conseil, messire.


Kramon eut un sourire
triomphant, visiblement satisfait de l’apparente soumission de son
interlocuteur. A ses hommes, il lança :


—    Ce
garçon sait où est sa place.


Kendran serra les dents.
Il vaudrait mieux frapper le baron au moment où il s’y attendrait le moins.


Il parla avec déférence,
priant pour que Kramon s’en aille.


—
   Messire, souhaitez-vous que je vous avertisse du retour de
mon maître ?


Choisissant de répondre
à Annelise, Kramon lui tourna le dos.


—    Dis
à ton père que j’ai augmenté les taxes sur le travail du bois. S’il peut se
permettre d’engager un ouvrier, il pourra certainement me donner un peu plus
d’argent. En tant que propriétaire et protecteur de ces terres, j’ai droit à
une partie des bénéfices de chacun.


Kendran vit Annelise se
raidir davantage, mais elle se contenta d’incliner la tête.


Saisissant les rênes
d’une main ferme, le baron jeta :


—    Je
reviendrai avant la fin de la semaine et je ne souffrirai pas d’excuses.


Sur ce, ses hommes et
lui firent demi-tour et partirent au galop.
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Annelise sentit son cœur
se serrer devant l’expression de rage impuissante qui déformait le visage de
son père. Il s’approcha et la prit dans ses bras.


—    Tu
n’aurais pas dû te montrer, Annelise. Et encore moins lui parler.


Regardant par-dessus son
épaule, elle aperçut Kendran qui les observait. Lui aussi était furieux à cause
de ce qui venait de se passer. De son côté, elle s’inquiétait davantage de ce
qui aurait pu lui arriver s’il avait continué à provoquer Kramon pour la
protéger.


—
   Kendran, Walter m’a rapporté vos paroles. Je ne vous
remercierai jamais assez d’avoir protégé Annelise à ma place.


La jeune fille repoussa
doucement son père.


—
   Cessez de vous tracasser pour moi. Notre principale
préoccupation, c’est de savoir si nous avons de quoi le payer. Père ?


Tentant de dissimuler
son anxiété, ce dernier prit une profonde inspiration et secoua la tête.


—    Dans
l’immédiat, non. En fait, je pourrais lui donner ce qu’il demande si tous les
meubles que j’ai fabriqués avaient été livrés et réglés. Mais j’ai été
tellement pris par ma nouvelle commande que j’ai acheté des matériaux sans me
soucier de tout ce qui était terminé.


Kendran poussa un soupir
de soulagement. A sa connaissance, l’argent que devait faire porter sir Peter
n’était pas encore arrivé, et il en avait conçu une certaine culpabilité. Il
possédait lui-même la bourse bien garnie que le châtelain lui avait remis, mais
il savait déjà à quoi il l’emploierait dès que l’occasion se présenterait. En
outre, il pouvait difficilement offrir cet argent à Joseph sans que celui-ci ne
le questionne sur sa provenance. D’une voix confiante, il annonça :


—    Dans
ce cas, nous livrerons tout ce qui est prêt avant le retour de Kramon.


Joseph acquiesça et
étreignit fortement sa fille.


—    Oui,
c’est ce que nous allons faire. Mais je me demande combien de temps cela le
tiendra éloigné de notre foyer.


Tout en partageant
l’inquiétude de son père, Annelise nota non sans effroi l’expression déterminée
de Kendran. Elle frissonna. Il ne devait pas prendre de risques inconsidérés.


Annelise attendit que le
calme tombe sur la maison. Elle patienta jusqu’à ce qu’elle soit certaine que
son père et sa tante aient sombré dans le sommeil.


La scène qui avait eu
lieu l’après-midi même entre Kendran et Kramon ne devait pas se reproduire. Le
jeune homme ne savait pas contre qui il se dressait, et elle ne souhaitait pas
avoir sa mort sur la conscience. Car c’était ce sort fatal qui l’attendait à
coup sûr si jamais Kendran tenait de nouveau tête au baron.


Sur la pointe des pieds,
un bougeoir à la main, elle descendit prudemment les marches de l’escalier
avant de se diriger vers l’atelier. Après avoir poussé la porte avec
précaution, elle marcha droit vers le coin où il dormait.


Devant les panneaux qui
l’isolaient du reste de la pièce, elle se figea, guettant son souffle. Tout
d’abord, elle n’entendit rien.


Un peu étonnée, elle
contourna un panneau. Sa chandelle jetait une lumière tremblante autour d’elle.
A quelques pas de la couche de Kendran, Annelise hésita. Elle distinguait sa
silhouette parfaitement immobile sous les couvertures, et à présent, le bruit
de sa respiration régulière lui parvenait.


S’approchant davantage,
elle se pencha sur lui... et constata qu’il avait les yeux grands ouverts. Elle
retint un petit cri avant de poser précipitamment une main sur sa bouche. Une
fois sa stupéfaction passée, elle murmura d’une voix un peu rauque :


—
   Kendran ?


—    Oui
? répondit-il sans la quitter du regard.


—    Il
fallait que... que je vous voie, que je vous parle.


Il se redressa pour
s’asseoir, et la couverture tomba, découvrant son torse nu. Malgré elle, la
jeune fille le scruta avidement et déglutit avec difficulté.


—
   Annelise ?


Elle leva les yeux vers
son visage, espérant, priant pour qu’il n’ait pas remarqué la rougeur qui avait
envahi son cou et ses joues.


Une fois prisonnière de
ses yeux bleus, son cœur se mit à battre à coups redoublés dans sa poitrine. Du
bout de la langue, elle humecta ses lèvres sèches.


Kendran cligna des yeux
avant de passer la main dans ses cheveux noirs.


—    Vous
n’auriez pas dû venir ici.


Elle s’avança vers lui,
déterminée à ce qu’il écoute jusqu’au bout ce qu’elle avait à dire.


—    Il
fallait que je vienne, Kendran. Vous avez commis une folie en vous adressant de
la sorte à Kramon. Promettez-moi de ne pas recommencer.


L’air soulagé, il prit
une profonde inspiration.


—    Ah
oui, Kramon. Ne vous inquiétez pas pour cela, Annelise, je saurai me montrer
prudent.


De plus en plus agitée,
elle fit un nouveau pas dans sa direction.


—    Vous
n’avez pas été prudent du tout, au contraire, vous l’avez défié, Kendran. Si
vous vous opposez encore une fois à lui aussi ouvertement, je vous garantis
qu’il vous tuera sans l’ombre d’un remords ou d’une hésitation.


Kendran tendit le bras
et prit le bougeoir de ses mains tremblantes pour le placer sur une table basse
à côté de lui.


—
   Annelise, vous n’avez aucune raison de vous faire du souci
pour moi. Je sais me défendre.


Etait-il donc fou ? Songea-t-elle,
au désespoir. Pourquoi ignorait-il ses avertissements ?


Posant une main sur son
avant-bras pour retenir son attention, elle déclara :


—    Vous
croyez que vous ne risquez rien parce que vous êtes fort et courageux ? Mais
quand il vous passera son épée au travers du corps, vous verrez bien que tout
guerrier que vous êtes, vous saignerez à mort.


Les larmes aux yeux,
elle poursuivit :


—    S’il
vous tuait, je ne pourrais pas le supporter.


L’expression de Kendran
était telle que lorsqu’il la regarda, elle sentit ses genoux fléchir. Il lui
ouvrit les bras.


—
   Pardonnez-moi, Annelise, la pria-t-il d’une voix pleine de
remords. Dieu m’est témoin que je ne souhaitais nullement vous peiner ou vous
blesser.


Elle ne chercha pas à
résister à cette étreinte à laquelle elle aspirait de tout son être. Quand il
l’attira à lui, elle appuya la joue contre son torse puissant. Emerveillée,
elle écouta les battements précipités de son cœur et respira son odeur virile
et enivrante, légèrement musquée. Elle aurait voulu s’en imprégner pour ne
jamais l’oublier. Une vague de désir la submergea. La jeune fille n’avait
qu’une seule idée : s’abandonner à l’ivresse du moment, et laisser son corps
agir comme bon lui semblait.


Lorsqu’il prit son
visage en coupe entre ses mains pour le lever vers le sien, ils demeurèrent
longtemps les yeux dans les yeux, fascinés l’un par l’autre. Annelise sentait
que son désir était partagé, pourtant elle lisait autre chose dans le regard
bleu de Kendran : une certaine indécision.


— Kendran,
murmura-t-elle dans un souffle.


Et la façon dont elle
l’avait appelé, dont elle avait prononcé son nom, révéla tout ce qu’elle avait
voulu cacher.


Quand sa bouche se posa
sur la sienne, le monde bascula. Un frisson de plaisir la parcourut,
affaiblissant ses membres, sa volonté, et Annelise se serra davantage contre
lui.


Pris dans un tourbillon
de pensées et d’émotions, Kendran avait le vertige. Il n’avait pas prévu
d’embrasser Annelise, mais elle était si belle, si vulnérable, et si
passionnée...


Il l’installa sur ses
genoux tandis qu’elle se blottissait contre lui. D’une main, il lui caressa le
dos avant de s’attarder sur sa hanche pendant qu’il plongeait l’autre dans sa
chevelure dénouée. Lorsqu’elle inclina la tête pour qu’il puisse prendre
totalement possession de sa bouche, il goûta sans réserve sa saveur fruitée.


Les doigts dans les
cheveux sombres de Kendran, Annelise était éblouie par leur douceur.


Son cœur battait à tout
rompre, et ses seins gonflés de désir étaient appuyés contre la poitrine du
jeune homme.


Lentement, elle
descendit le long de la nuque et laissa ses mains tracer les contours de ses
larges épaules et suivre le dessin de ses muscles. S’attardant un instant sur
la cicatrice laissée par sa blessure, elle songea que la première fois où elle
l’avait touché, il était brûlant de fièvre. Cette fois encore, sa peau la
brûlait, mais elle savait que c’était son corps à elle qui réagissait ainsi à
son contact.


— Kendran, Kendran,
chuchota-t-elle contre ses lèvres.


Perdu dans un océan de
sensations, celui-ci rêvait d’explorer son corps et de la faire sienne.


Annelise sentit la main
qui caressait ses cheveux descendre le long de son cou avant de s’arrêter en
haut de sa poitrine. Puis les doigts s’immiscèrent sous la chemise à l’encolure
assez lâche et caressèrent avec délice la peau douce et crémeuse.


La jeune fille retint
son souffle, anticipant le plaisir à venir.


Sans cesser de
l’embrasser, Kendran se fit plus audacieux et agaça la pointe d’un sein du bout
des doigts.


La respiration
entrecoupée, Annelise sentit les parties les plus secrètes de son corps
s’embraser.


Kendran ne pouvait plus
attendre. Il referma la main sur le sein rond et ferme et elle soupira, se
laissant aller contre lui tandis que son mamelon frottait contre sa paume.


Il sentit sa virilité se
durcir, et Annelise s’en aperçut aussi. Sans hésiter, elle posa la main sur son
membre dissimulé par la couverture et leva des yeux interrogateurs vers lui.


—    Je
ne sais que faire. Guidez-moi, je vous en prie.


Il reprit vivement sa
bouche et la fit allonger, la tête sur son oreiller. Passant les bras autour de
son cou, elle l’attira contre elle.


Les mains de Kendran la
parcouraient sans relâche, mais il était frustré de ne pouvoir toucher sa peau
nue. Lorsqu’il saisit le bas de sa chemise, elle changea de position,
comprenant son intention, soulevant les hanches pour mieux l’aider.


Soudain, elle
s’immobilisa. D’une voix rauque, passionnée mais troublée, elle demanda :


—
   Qu’est-ce que...


Kendran leva les yeux
vers elle et se figea en la voyant passé la main sous la paillasse. Son épée !


—
   Annelise...


Elle ne l’écouta pas.
Roulant sur le côté pour se mettre à genoux, elle tira l’épée encore enveloppée
de sa cachette, ainsi que la bourse de cuir. Sourcils froncés, elle considéra
la bourse avant de découvrir l’épée d’une main tremblante.


Le gros rubis incrusté
dans la poignée capta la faible lueur de la chandelle et étincela.


—
   Qu’est-ce que tout cela ? demanda-t-elle.


—    Mon
épée et mon argent.


L’air incrédule,
Annelise secoua la tête.


—
   C’est impossible !


Il prit une profonde
inspiration.


—    J’ai
récupéré mon épée le jour où j’ai pris le cheval de votre père. C’est aussi à
cette occasion que j’ai obtenu cette bourse.


—    Où ?
Comment ?


Refusant de répondre, il
lui fit un signe de dénégation. La jeune fille se détourna, cherchant à se
reprendre avant de l’affronter.


—    Ce
n’est pas l’arme d’un simple soldat, affirma-t-elle.


—    Je
ne peux rien vous dire.


—
   Pourquoi ? Je ne comprends pas.


Aucune parole ne
pourrait la réconforter, Kendran le savait. S’il lui avouait la vérité, il ne
ferait qu’aggraver les choses. En apprenant qu’il lui avait menti sur ses
origines, qu’il s’était fait passer pour quelqu’un qu’il n’était pas, elle lui
en voudrait et se reprocherait son aveuglement.


Or Annelise n’avait rien
fait de mal. Il ne souhaitait pas qu’elle se juge durement.


D’une voix douce et
pleine de regret, il déclara :


—    Il y
a certaines choses sur moi que je ne peux vous confier, Annelise. Pouvons-nous
oublier ce qui vient de se passer et nous en tenir là ?


Avec un hoquet de
colère, elle se leva et serra sa mince chemise contre elle.


—    Non,
Kendran. N’essayez pas de vous convaincre que vous gardez le secret pour me
protéger. Je ne sais pas ce que vous dissimulez, mais je vous soupçonne de le
faire uniquement pour votre tranquillité personnelle.


Sur ces paroles, elle
pivota et s’éloigna dans l’obscurité, avec le port de tête d’une reine
outragée.


En la regardant partir,
Kendran songea qu’elle avait tort. Il avait caché ses origines uniquement pour
les protéger, sa famille et elle. Pas pour des raisons obscures.


 


 


 


 


—    Je
me suis tordu la cheville.


Annelise s’agenouilla à
côté de sa tante pour examiner sa cheville enflée.


—    Que
s’est-il passé ?


Irritée, Jane leva les
mains au ciel.


—    Je
suis tout bonnement descendue du tabouret, mais un peu brutalement, voilà tout.
Je ne suis même pas tombée, mais j’ai quand même très mal, c’est rageant. Il va
falloir que tu nous aides, Annelise.


—    Que
puis-je faire pour vous ?


—    Je
ne peux pas accompagner Kendran à Haversham, et il est en train d’atteler
Hinge.


La jeune fille réprima
une exclamation d’horreur et repoussa nerveusement une mèche folle.


—    Il
trouvera bien tout seul.


Sa tante fit non de la
tête.


—
   Kendran ne connaît pas le chemin. Même si on lui indique
comment se rendre en ville, jamais il ne trouvera la maison tout seul. Tu sais
ce qu’il faut faire, Annelise, insista sa tante. Tu iras à ma place.


Tentant désespérément de
masquer son agitation, Annelise eut un geste de dénégation.


—
   C’est impossible. Père ne le permettra jamais.


Jane acquiesça.


—    Oui,
je sais très bien ce qu’il dirait, mais nous avons besoin de ce que nous
doivent Rodger et Margaret Witherspoon pour leurs chaises. Tu connais les
exigences de Kramon. Il faut réunir l’argent avant son retour. Ton père ne peut
pas se rendre là-bas car il est déjà parti se faire régler par d’autres
personnes, et Walter est au village.


Les yeux humides,
furieuse contre elle-même, sa tante ajouta :


—    A
cause de ma maladresse, j’ai failli à Joseph.


Annelise passa un bras
affectueux autour des épaules de Jane.


—    Vous
n’êtes pas maladroite, chère tante, et père ne vous adresserait jamais de tels
reproches. Vous vous êtes si bien occupée de nous depuis la mort de ma mère.


—
   Peut-être, mais aujourd’hui, je lui fais défaut au moment où
il a le plus besoin de moi. Et ma tâche retombe sur tes épaules.


Annelise était déchirée
entre sa culpabilité vis-à-vis de sa tante et sa volonté d’éviter Kendran à
tout prix. Après ce qui s’était passé la veille dans l’atelier, elle ne pouvait
se rendre seule à Haversham avec lui.


—    Père
risque de se mettre en colère si j’accompagne Kendran, même s’il semble le
tenir en haute estime, objecta-t-elle.


—    Il
verra bien qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter : quand il rentrera ce soir,
vous serez déjà de retour, et les chaises auront été livrées.


A court d’arguments,
Annelise s’écria :


—    Mais
je ne peux tout de même pas vous abandonner alors que vous êtes blessée !


—    Ce
n’est rien de grave, je me sentirai mieux demain. De toute façon, le meilleur
remède, c’est de rester assise. Tu ne me seras d’aucune aide ici.


Ses yeux attentifs fixés
sur sa nièce, elle reprit :


— Tu es tout à fait
capable de t’acquitter de cette tâche, Annelise. Et de bien plus encore. Tu es
devenue une femme sous nos yeux, et nous n’avons rien vu. Il est grand temps
que nous commencions à te traiter comme telle, ton père et moi.


La jeune fille se releva
lentement. Devant tant de confiance, comment rejeter la requête de sa tante ?
Et puis, elle devait bien se l’avouer, elle serait heureuse de montrer à son
père qu’elle savait se débrouiller sans lui. Un jour, elle l’espérait de tout
son cœur, il lui témoignerait le même respect et la même admiration qu’elle
éprouvait à son endroit.


D’un autre côté,
Annelise n’avait pas la moindre envie de passer une journée entière en
compagnie de Kendran. Elle avait partagé avec lui une intimité qu’elle n’avait
jamais connue avec personne, pourtant il refusait de lui dire qui il était.


Pour elle, il était
évident qu’il dissimulait beaucoup de choses. Outre le poids conséquent de la
bourse en cuir, l’épée qu’elle avait découverte n’était pas celle d’un simple
homme d’armes.


Et en ce moment même, il
était en train d’atteler Hinge. La veille, elle avait réussi à l’éviter toute
la journée. Que penserait-il en la voyant ? Allait-il s’imaginer qu’elle le
désirait toujours ?


Non, c’était impossible.
Il ne pouvait pas avoir de telles pensées après la façon dont il l’avait
traitée, en refusant de se confier à elle après tout ce qu’ils avaient fait...
A cette seule idée, le rouge de la honte lui montait aux joues.


Il fallait qu’elle se
reprenne, et vite. La jeune fille refusait de laisser voir son trouble et son
inquiétude à Kendran. Elle ne voulait pas qu’il croie qu’elle avait peur de
l’accompagner.


En outre, elle devait à
tout prix éviter que la perspicace Jane ne se doute de quelque chose. Devant sa
réticence à partir, sa tante risquait de s’interroger et de deviner ce qui
s’était passé. Déjà, elle la considérait d’un air intrigué.


Après une profonde
inspiration, Annelise lui adressa un sourire rassurant.


—    Vous
avez entièrement raison. Bien sûr que j’accompagnerai Kendran à Haversham.


Jane acquiesça avec un
sourire approbateur.


—    Tu
verras, tout se passera bien et ton père sera enchanté.


Annelise espéra avec
ferveur que tout se déroulerait selon les prédictions optimistes de sa tante.
D’un ton résigné, elle déclara :


—    Je
vais m’habiller pour le voyage.


 


 


 


 


 


Kendran conduisit la
charrette devant l’entrée de la maison. Il fut extrêmement surpris de voir
Annelise sortir quelques instants plus tard, Max à son côté. Lentement, elle
s’approcha de lui.


Drapée dans une longue
cape bleu foncé, le capuchon rabattu sur ses cheveux dorés, elle semblait
habillée pour le voyage.


Elle s’arrêta à quelques
pas de lui, lui présentant son profil, sourcils haussés. Son attitude exprimait
le défi.


—    Ma
tante s’est fait mal à la cheville, aussi elle ne peut vous accompagner à
Haversham. Elle m’a priée d’y aller à sa place car je sais où se trouve la
demeure des Witherspoon. Je vous montrerai le chemin.


Aussitôt, Kendran se
sentit partagé entre l’excitation et l’embarras. Il s’empressa de repousser ces
deux émotions. Il ne devait éprouver que sympathie à l’égard d’Annelise
Stanhope. Il l’avait déjà suffisamment blessée comme cela.


Pour lui, elle ne pouvait
être rien de plus qu’une jolie fille parmi d’autres.


Se rendant brusquement
compte qu’elle attendait une réponse, il hocha la tête avec indifférence.


—    Très
bien. Si nous voulons rentrer avant la nuit, je suggère que nous partions
immédiatement.


—    Oui,
partons.


Quand elle voulut
s’installer à l’arrière de la charrette, Annelise s’aperçut que les chaises
prenaient toute la place. Sans mot dire, elle fit demi-tour et s’assit sur le
petit banc à côté de Kendran. Le chien, pour sa part, réussit à se faufiler
entre les deux chaises.


Sans plus attendre,
Kendran donna au cheval un petit coup avec les rênes et fit de son mieux pour
ignorer que, malgré l’étroitesse du banc, Annelise s’était arrangée pour éviter
tout contact entre eux.


Ils firent route dans un
silence total, et ce ne fut qu’en arrivant aux abords d’Haversham qu’il
l’entendit marmonner quelques mots. Pensant qu’elle s’adressait à lui, il lui
demanda :


—    Que
dites-vous ?


Elle lui lança un regard
surpris.


—    Je
ne croyais pas avoir parlé à voix haute. J’étais en train de vouer le shérif à
la damnation éternelle.


Il admira sa franchise,
et fut également soulagé qu’elle ne lui ait pas encore manifesté son
ressentiment.


—    Et
pourquoi pensiez-vous à lui ?


—    Tout
simplement parce qu’il vit à Haversham.


—
   Vraiment ?


—    Ce
n’est pas un secret. A la différence de certains, je ne suis pas du genre à
faire mystère de quelque chose.


—
   Annelise, je...


Tandis qu’il cherchait
ses mots, elle le considéra d’un air dédaigneux avant de reporter son attention
sur la route qui s’étendait devant eux.


Ils n’échangèrent plus
une parole avant leur arrivée en ville, et il ne la questionna que lorsque les
circonstances l’y contraignirent.


Sans cesser de lui
opposer un profil hautain, elle le guida à travers un dédale de rues étroites.
Enfin, elle lui ordonna de s’arrêter devant une petite bâtisse à deux étages.


Annelise épia Kendran à
travers ses cils baissés quand il sauta à terre. Elle fit mine de l’ignorer
tout en ayant pleinement conscience de sa vitalité, du soleil qui jouait dans
ses cheveux d’ébène, et de sa mâchoire crispée qui trahissait son irritation à
son égard.


Elle fut soulagée que
Margaret Witherspoon, une femme au visage doux et aux cheveux grisonnants, lui
ouvre dès qu’il eut frappé à la porte. Margaret sourit en apercevant Annelise.
Epouse d’un vieil ami de son père, elle connaissait la jeune fille depuis sa
naissance.


Avant de se précipiter à
sa rencontre, elle s’exclama gaiement :


—    Je
vous souhaite la bienvenue dans notre demeure !


Annelise fit comme si
elle n’avait pas vu la main tendue de Kendran, descendit majestueusement de la
charrette et se retrouva bientôt dans les bras de Margaret. Après s’être
extasiée sur la beauté de la jeune fille devenue femme, Margaret se tourna vers
Kendran.


—
   Vas-tu faire les présentations à la fin, Annelise ?


—
   Voici Kendran, le nouvel ouvrier de mon père.


—
   Bienvenue à vous, Kendran.


—    Je
vous remercie pour votre accueil, dit-il avec un sourire si plaisant que la
femme battit coquettement des cils à son intention.


Peu désireuse de le voir
essayer son charme sur une amie de la famille, Annelise claironna :


—    Nous
avons apporté les chaises que père a faites pour vous.


Enchantée, Margaret
s’empressa d’aller les examiner, et son sourire s’élargit.


—
   Entrez, entrez, je vous en prie. Je vais prévenir Rodger. Il
va être ravi. Connaissant le talent de Joseph, nous attendions ces chaises avec
impatience.


Après les avoir
déchargées, Kendran empoigna les chaises et les porta à l’intérieur. Rodger, qui
était à l’étage, ne tarda pas à descendre et leur réserva un accueil tout aussi
chaleureux. Tirant vivement sa bourse, il donna à Annelise une somme qui lui
parut importante en disant :


—    Tu
remercieras bien ton père de ma part. Ces chaises sont vraiment magnifiques.


Le visage de la jeune
femme s’illumina : elle était fière des éloges de ses hôtes sur le travail de
son père.


—    Je
lui transmettrai vos compliments. Il en sera très heureux.


Puis, le regard allant
de Kendran à Annelise, Margaret demanda :


—    Vous
mangerez bien avec nous avant de regagner Lundy ?


Sans réfléchir, Annelise
répondit :


—    Avec
grand plaisir.


Après tout, il n’était
pas tard, et elle n’était guère pressée de reprendre la route avec Kendran. A
sa grande surprise, ce dernier fit un signe de dénégation.


—    Je
vous prie de bien vouloir accepter mes excuses, ma dame, mais je ne peux
rester, car j’ai à faire en ville. Je reviendrai chercher Annelise dès que
j’aurai terminé.


Annelise l’observa
attentivement tandis que Margaret Witherspoon acquiesçait. Elle ne lui poserait
aucune question, décida-t-elle. Cette fois-ci, elle ne lui donnerait pas la
satisfaction de lui opposé un refus.
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Kendran sentit le regard
inquisiteur d’Annelise peser sur lui tandis qu’il se dirigeait vers la porte.
Peu désireux de lui laisser le temps de l’interroger, il s’empressa de partir.


Trouver la demeure du
shérif ne fut guère compliqué. Le premier passant qu’il questionna la lui
indiqua sur-le-champ.


En entrant, il se
présenta à un homme qui se révéla être le greffier.


—    Je
viens voir le shérif, annonça-t-il tranquillement.


—    Le
shérif n’attend personne ce matin, répliqua son interlocuteur.


—
   C’est normal, je n’ai pas sollicité d’audience.


L’homme examina les
vêtements grossièrement taillés de Kendran d’un œil indifférent.


—    Dans
ce cas, il n’est pas disponible.


—    Pas
disponible ? s’exclama Kendran avec incrédulité. Comment ça ?


—    Il a
beaucoup de responsabilités et ne peut pas tout abandonner à la moindre
sollicitation, expliqua le greffier, impatienté.


Tout entier tourné vers
la raison de sa visite, Kendran ne s’émut guère de sa mauvaise grâce.


—    Je
dois le voir immédiatement.


Les narines de l’homme
frémirent. A présent, il dissimulait mal son agacement.


—
   Ceci, mon brave, ne me regarde pas. Si vous avez besoin de
voir le shérif, il vous recevra à sa convenance.


Sur ce, il cessa de
prêter attention à son visiteur et se remit à écrire.


Kendran n’avait pas
l’habitude de voir ses demandes rejetées. En tant que frère du baron de
Brackenmoore, il était au contraire accoutumé à ce que l’on y accède
rapidement. Pourtant, quoiqu’il ait rarement eu besoin d’user de la position de
Benedict pour obtenir ce qu’il désirait dans le passé, il décida que les
circonstances l’exigeaient.


Se redressant, il
déclara :


—
   Allez dire au shérif que Kendran Ainsworth, frère du baron de
Brackenmoore, souhaite lui parler.


Le petit homme sursauta,
s’empressa de se lever et s’inclina profondément en disant :


—    Je
suis vraiment désolé, messire, je n’avais pas...


Kendran l’interrompit
sèchement.


—    Oui,
oui, je m’en suis aperçu.


—
   Pardonnez-moi, messire. Puis-je lui annoncer de quoi vous
désirez l’entretenir ?


—
   J’aimerais discuter de certaine requête qui lui a été
adressée par Joseph Stanhope, du village de Lundy.


Le greffier s’inclina de
nouveau.


—    Je
vais le prévenir de ce pas.


Il s’éclipsa par la
porte placée derrière lui et ne tarda pas à revenir.


—    Sir
Heath va vous recevoir maintenant, messire.


Kendran acquiesça et le
suivit dans la pièce où se trouvait le shérif. A son arrivée, ce dernier fit un
signe de tête au greffier, qui sortit en refermant la porte derrière lui. Puis
il se leva pour accueillir son visiteur. C’était un homme grand et mince au
regard droit. Il invita Kendran à prendre place en face de lui, de l’autre côté
de la table encombrée de parchemins, avant de s’installer à son tour.


—
   Veuillez excuser mon greffier, messire Ainsworth, il ne
voulait pas vous offenser.


Ses yeux examinèrent
calmement son interlocuteur, mais il ne fit aucun commentaire sur sa mise fort
modeste.


—    Je
suis Clifford Heath, ajouta-t-il.


Kendran ne perdit pas
son temps en politesses inutiles.


—    Je
suis venu pour une affaire très grave.


—    Je
vous écoute. D’après Robert, cela concerne un certain Joseph Stanhope, de
Lundy.


Kendran s’étonna que le
shérif, en prononçant le nom du menuisier, ne donne pas un seul instant
l’impression qu’il le connaissait. Il fronça les sourcils.


—    Vous
n’avez jamais entendu parler de lui ?


—    Non,
pourquoi ?


—    Eh
bien, depuis cinq ans, par l’intermédiaire d’un lettré du village, il vous
écrit au sujet du meurtre de son épouse.


Une expression choquée
se peignit sur le visage de Clifford Heath.


—    Du
meurtre ?


—    Vous
êtes donc submergé de plaintes à ce point ? Vous avez peut-être oublié cette
histoire.


—    S’il
s’agissait d’un vol de poule, peut-être, mais d’un assassinat qui aurait fait
l’objet d’une correspondance de cinq ans. Impossible !


—    Je
commence à trouver cela très étrange. Peut-être ai-je frappé à la mauvaise
porte ?


—    Non,
si le crime s’est produit à Lundy, j’aurais dû en être averti. Dites-moi ce que
vous savez des circonstances, je vous en prie.


Kendran le dévisagea
attentivement, tentant de déceler si l’homme était un excellent comédien ou si
son ignorance était réelle. Mais le shérif lui avait fait une bonne impression,
et il ne percevait nulle dissimulation chez lui. Prenant une profonde
inspiration, il songea que son instinct ne l’avait jamais trompé. Il devait se
fier à lui.


—    Le
baron de Kramon est impliqué.


Le visage grave, le
shérif acquiesça. Il semblait toujours aussi intrigué.


—
   Pourquoi ne pas tout me raconter ?


Kendran se lança alors
dans le récit de sa propre mésaventure, puis relata ce qui était arrivé à la mère
d’Annelise avant d’ajouter que les hors-la-loi continuaient à faire régner la
terreur à Lundy et dans ses environs.


Quand il se tut, le
shérif dit :


—    La
situation est très délicate. Le menuisier détiendrait donc la preuve de la
culpabilité de Kramon, c’est ça ?


—    Son
gantelet a été retrouvé sur les lieux du crime.


Prenant une profonde
inspiration, Clifford Heath observa :


—
   Malheureusement, ce n’est pas une preuve suffisante. Et même
si c’en était une, nous savons vous et moi que poursuivre un noble pour
l’assassinat d’une femme d’artisan sera difficile.


—
   C’est vrai, mais nous ne pouvons pas laisser les choses
continuer ainsi.


Le shérif inclina la
tête.


—
   Puisque vous vous êtes penché sur l’affaire, il y a peut-être
quelque espoir. Malgré tout, je tiens à vous rappeler que votre projet n’est
pas sans danger. Si Kramon est bien coupable de ce dont vous l’accusez et qu’il
découvre vos intentions, il risque de vous faire taire à tout jamais. Et même
s’il est obligé de répondre de ce crime-là, vous n’en serez pas moins mort.


—    Ne
vous inquiétez pas pour moi. Je ne suis pas une proie facile, répliqua Kendran.


—    Je
vois bien que vous ne tiendrez pas compte de mes avertissements. Mais écoutez
au moins ceci : j’ignore pourquoi je n’ai jamais reçu les lettres concernant ce
meurtre ou même les autres méfaits commis dans les environs. Tout ce que je
sais, je viens de l’apprendre de votre bouche. Mais si je suis demeuré dans
l’ignorance jusqu’à aujourd’hui, c’est que quelqu’un s’est arrangé pour que ces
courriers ne me parviennent jamais. Ne l’oubliez pas.


Kendran hocha la tête.
L’homme avait raison. Cependant, même si Kramon avait eu le pouvoir de
s’emparer des missives, cela n’expliquait pas pourquoi Daniel avait affirmé aux
Stanhope que le shérif ne voulait plus être importuné à propos d’un crime dont
en réalité il ne connaissait même pas l’existence.


Comme ses pensées
prenaient un tour assez déplaisant, Kendran se leva. Il s’était suffisamment
attardé, et il avait dit tout ce qu’il avait à dire.


—
   Excusez-moi de devoir prendre congé si vite. Je suis attendu.


—    Très
bien. Si je le pouvais, je me rendrais aujourd’hui même à Lundy, déclara le
shérif, mais je ne pourrai me libérer de mes obligations que d’ici deux ou
trois jours au plus tôt. Cela me donnera le temps d’approcher Kramon sans
éveiller sa méfiance.


Kendran approuva. Sa
démarche avait été plus fructueuse que prévu. En arrivant, il était convaincu
qu’il se heurterait au mieux à un mur d’indifférence, au pire à une hostilité
ouverte.


Pourtant, une fois
dehors, un sentiment de frustration l’envahit. Certes, le shérif l’avait écouté
attentivement et il s’était montré compréhensif, mais il avait également laissé
entendre qu’il serait très difficile d’obliger le baron à répondre de ses crimes.
Ainsi, la défiance d’Annelise envers les nobles était en partie justifiée.


Mais pourquoi un homme
échapperait-il à un juste châtiment simplement en raison de sa naissance ? Il
n’y avait aucune raison que la justice ne soit pas la même pour tous. Kendran
était bien décidé à faire respecter ce principe. Pour cela, le baron devait
être jugé. Ce dernier semblait avoir oublié, s’il l’avait jamais su, qu’un
comportement exemplaire était le prix à payer pour les privilèges conférés à
son rang.


Kendran prit la
direction de la demeure des Witherspoon, mais au bout d’un moment, il ralentit
le pas. Il n’était nullement pressé de prendre le chemin du retour. Non
seulement Annelise le battait toujours froid, mais il était très troublé par la
découverte que Daniel avait apparemment menti aux Stanhope concernant les
lettres. D’un autre côté, se morigéna-t-il, il ne devait pas tirer de
conclusions trop rapides. Ce n’était pas parce qu’il n’appréciait pas le jeune
homme que celui-ci avait nécessairement commis un acte répréhensible.


Il ne ferait part à
Annelise de sa démarche auprès du shérif que lorsqu’il saurait à quoi s’en
tenir au sujet de Daniel et du rôle qu’il avait pu jouer.


La jeune fille parut
étonnée de le revoir si peu de temps après son départ. Pourtant, elle ne fit
pas de remarque et se leva avant de remercier ses hôtes pour leur hospitalité.
Ils lui firent promettre de revenir bientôt avec son père.


Comme quelques heures
plus tôt, une fois installés dans la charrette, ils demeurèrent silencieux.
Cette fois-ci, pendant qu’ils traversaient la ville, Kendran fut plus attentif
à ce qui se passait autour de lui.


Les rues étroites
bourdonnaient d’activité. Passants, chevaux et charrettes ralentissaient leur
progression. Alors qu’ils tournaient à un carrefour particulièrement fréquenté,
Kendran repéra quelque chose qui lui arracha un cri de surprise.


Il venait d’observer une
marque très spéciale sur l’arrière-train d’un cheval noir, une étoile blanche qu’il
n’avait vue que sur son propre étalon, Tonnerre. L’animal disparut au coin
d’une rue.


Il fit presser le pas à
Hinge et l’obligea à prendre la même direction. De nouveau, il aperçut le
cheval. Désirant s’assurer qu’il ne se trompait pas, il se mit debout et eut la
confirmation de son intuition. Oui, c’était bien son étalon.


Dévorée par la
curiosité, Annelise renonça à l’ignorer plus longtemps.


—    Qu’y
a-t-il ? demanda-t-elle.


—
   Tonnerre, fut sa réponse laconique.


Il tenta de mettre Hinge
au trot, mais le hongre était gêné par la foulé. Impatienté, Kendran songea
qu’il irait plus vite à pied.


Se tournant vers
Annelise qui le considérait avec une stupéfaction croissante, il lui tendit les
rênes.


—    Je
reviens. Contentez-vous de me suivre à distance.


Il sauta à terre sans
lui laisser le temps de prononcer un mot. Grâce à sa stature, il lui fut aisé
de se frayer un chemin. Finalement, la providence était avec lui, songea-t-il
en louant le ciel : tous ces gens qui l’avaient d’abord gêné le servaient à
présent en lui permettant de gagner du terrain sur celui qui montait son
cheval.


D’un pas alerte, il
réussit à se rapprocher, mais quelques minutes s’écoulèrent avant qu’il ne
puisse s’emparer des rênes. A ce moment-là le cavalier, un homme à la tenue
négligée et aux dents noircies, l’apostropha rudement.


—    Eh
toi ! Lâche ça tout de suite ! Laisse mon cheval tranquille !


—    Ton
cheval ? Un cheval volé, tu veux dire, rétorqua Kendran sans se démonter. Cet
étalon m’appartient.


L’expression de l’homme
passa de la colère à la panique. Avec un hurlement de rage, il éperonna sa
monture.


Tonnerre bondit en
avant, arrachant les rênes de la main de Kendran. Ce dernier réagit aussitôt :


—    En
haut, Tonnerre ! cria-t-il.


L’animal se cabra
sur-le-champ, battant l’air de ses deux jambes de devant. C’était un tour que
Kendran lui avait appris pour éviter les lances des autres combattants et les
piques que les fantassins dirigeaient contre son poitrail large et musculeux.


Comme prévu, la ruse
fonctionna à merveille, et l’étalon désarçonna son cavalier qui atterrit
rudement sur le sol.


Kendran renonça à
poursuivre Tonnerre : déterminé à en apprendre davantage sur le mystérieux
cavalier, il se tourna vivement vers l’homme, qui s’était déjà relevé.


Le voyant sortir un
couteau, Kendran fronça les sourcils. La foule, qui s’était écartée et faisait
cercle autour d’eux, avait les yeux rivés sur l’arme blanche dont la lame
étincelait au soleil.


Kendran n’avait nulle
intention d’affronter l’homme. Comme il souhaitait l’interroger, il s’avança
vers lui, mains levées en signe d’apaisement, et s’exprima d’une voix forte et
claire :


—
   Range ton couteau, l’ami, je ne te veux aucun mal. Je veux
simplement savoir comment tu t’es retrouvé en possession de ce cheval.


De nouveau, la peur se
peignit sur le visage de l’inconnu. Sans répondre, il se jeta sur Kendran,
couteau en avant.


Ce dernier n’eut pas
d’autre choix que de se défendre, tout en espérant qu’il parviendrait
rapidement à maîtriser son adversaire.


 


 


 


 


 


Annelise était tellement
furieuse contre Kendran qu’elle l’aurait volontiers giflé. Que lui avait-il
donc pris, de l’abandonner sans un mot d’explication ?


Elle le suivit néanmoins
à travers les rues encombrées, marmonnant des imprécations contre lui. Soudain,
alors qu’elle venait de se rendre compte qu’elle l’avait perdu de vue depuis de
longues minutes, Max se mit à aboyer, attirant son attention sur l’attroupement
qui s’était formé un peu plus loin. D’une voix autoritaire, elle lui ordonna :


—
   Ça suffit, Max ! Coucher !


Le chien l’ignora et
sauta de la charrette pour se précipiter vers le rassemblement. Ainsi, même son
chien la trahissait! pensa Annelise, encore plus en colère. Max se faufila au
milieu de la foule sans cesser d’aboyer. La jeune fille tenta de passer à
travers le mur humain, mais en vain.


Pour rattraper son
compagnon indocile, elle comprit qu’elle n’avait pas d’autre solution que de
descendre. Jouant des coudes, elle parvint à se frayer un passage, mais ce ne
fut qu’au moment où elle le saisit par son collier qu’elle comprit ce qui avait
déclenché sa réaction.


Dans la rue, au centre
de la foule, Kendran luttait avec un autre homme. Avec angoisse, elle s’aperçut
que son adversaire tenait un couteau.


La gorge serrée, elle
observa les deux combattants, et tout le reste s’évanouit autour d’elle, comme
happé par du brouillard. Même les aboiements de Max lui semblaient venir de
très loin.


Elle ne pensait qu’à
Kendran. Si son assaillant n’avait pas été armé, il aurait pu le dominer
aisément, car il était de loin le plus fort et le mieux bâti des deux.
Cependant, le couteau inversait ce rapport, obligeant Kendran à se défendre et
à parer les coups à mains nues. Il ne cessait d’esquiver et de se déplacer,
cherchant visiblement à déséquilibrer son adversaire pour le désarmer.


Bientôt, les deux hommes
eurent le front ruisselant de sueur. Annelise sentit qu’elle allait devenir
folle si le combat ne s’arrêtait pas rapidement. Petit à petit, à son grand
soulagement, Kendran prit le dessus : l’inconnu commençait à fatiguer. En un
éclair, Kendran réussit à passer derrière lui. D’un geste vif, il lui saisit la
main et la lui broya afin de l’obliger à lâcher le couteau.


Soudain, avec une
agilité qu’Annelise n’aurait pas soupçonnée de la part d’un homme apparemment
épuisé, l’étranger lança un pied en arrière et faucha la jambe de Kendran. Les
deux hommes tombèrent et le couteau disparut.


Annelise poussa un cri,
et son cœur cessa de battre tandis qu’elle s’avançait.


A terre, les deux hommes
s’immobilisèrent. Puis, lentement, Kendran se releva. Sa houppelande grise
était couverte de sang. Ses yeux croisèrent ceux d’Annelise et elle songea
qu’il avait dû y lire toute l’étendue de sa frayeur.


—    Je
vais bien, Annelise, la rassura-t-il d’une voix puissante.


Le soulagement envahit
la jeune fille. Un homme sortit de la foule et se pencha au-dessus de l’adversaire
de Kendran.


—    Il
est mort, annonça-t-il.


—    Tout
le monde a bien vu que je n’ai fait que me défendre, déclara Kendran.


Autour de lui, les gens
acquiescèrent. Il reprit :


—    Je
dois partir chercher mon cheval avant qu’il ne soit volé par un autre.


L’homme qui avait déjà
parlé répondit :


—
   Allez-y. Personne ici n’essayera de vous retenir.


Au lieu de la serrer
dans ses bras, comme elle aurait aimé qu’il le fasse, Kendran prit simplement
la main d’Annelise.


—    Il
faut que je retrouve mon cheval.


—
   Votre cheval ? murmura-t-elle en le suivant de mauvaise
grâce. Mais enfin, que s’est-il passé, Kendran ?


—    Je
vous expliquerai plus tard. 


La saisissant par la
taille, il la hissa sur la charrette comme si elle ne pesait pas plus lourd
qu’une plume. Max bondit à l’arrière, et Kendran prit place à côté d’Annelise.
Sans hésiter, il s’engagea dans une petite rue, laissant la foule derrière eux.


Sillonnant
inlassablement la ville, il était à l’affût du moindre mouvement, mais ce fut
Annelise qui repéra l’animal au bout d’un moment.


—
   C’est celui-ci ? demanda-t-elle en le montrant du doigt.


Kendran regarda dans la
direction indiquée et s’écria joyeusement :


—    Oui,
c’est lui !


Il sauta de la charrette
et se précipita pour attraper les rênes. L’étalon se tourna vers lui, le
reniflant d’abord avec méfiance. Puis il hennit doucement.


Kendran lui caressa
affectueusement le front sans trop insister. Il était heureux d’avoir retrouvé
son vieil ami, mais souhaitait reprendre la route le plus rapidement possible.


Attachant l’animal à
l’arrière de la charrette, il s’empressa de quitter la ville.


 


 


 


 


 


Il fallut un certain
temps pour qu’Annelise, encore sous le choc de la scène dont elle avait été
témoin, retrouve l’usage de la parole. Sa détermination à comprendre l’emporta
finalement sur son émotion.


—
   Bien. Vous avez retrouvé votre cheval. A présent, vous me
devez des explications. J’ai le droit de savoir qui vous êtes. D’abord l’épée,
puis cette monture...


L’expression contrariée
de Kendran ne la découragea nullement, et elle exprima à voix haute les
soupçons qu’elle avait depuis quelque temps.


—    Vous
avez été chevalier dans une grande maisonnée.


Il resta de marbre, les
yeux fixés sur le chemin, avant de soupirer :


—    Oui.


Si elle n’avait pas été
aussi préoccupée par sa question suivante, Annelise se serait réjouie d’avoir
été si clairvoyante.


—
   Pourquoi êtes-vous venu à Lundy ? Qu’est-ce qui vous a
convaincu de rester et de travailler pour mon père ?


Il se tourna vers elle
quand elle formula la supposition qui la taraudait depuis longtemps.


—
   Est-ce à cause... d’une femme ?


Kendran ne put
s’empêcher de sourire en répondant :


—    Oui.


C’était la vérité,
puisqu’il s’était rendu au village pour obliger sa belle-sœur, Raine. Il n’y
pouvait rien si Annelise interprétait sa réponse autrement.


Au fond, c’était
peut-être préférable. Il était inutile qu’ils pensent l’un à l’autre en des
termes trop intimes.


—    Vous
l’aimez encore ? demanda la jeune femme d’une voix douce.


—    Oui,
je l’aime tendrement et je l’aimerai toujours.


Les yeux fixés sur les
nuages noirs qui s’amoncelaient à l’horizon, Annelise déclara :


—    Je
vois.


« Oh non, vous ne voyez
rien du tout », faillit-il répliquer. Mais s’il la détrompait, il serait obligé
de lui fournir trop d’informations sur lui-même.


Tandis que Hinge
cheminait tranquillement, le vent se leva et se mit à souffler en brusques
rafales.


Kendran vit Annelise
frissonner et resserrer son manteau autour d’elle.


—
   Prenez donc ma houppelande, proposa-t-il aussitôt.


Elle secoua la tête sans
le regarder, visiblement mal à l’aise. Kendran aurait voulu l’obliger à la
prendre, mais il n’en fit rien.


Il pressa Hinge. Le
mieux, pour lui comme pour elle, était de rentrer le plus rapidement possible à
Lundy.


Plongé dans de sombres
pensées, il ne fit attention à ce qui l’entourait que lorsque la première
grosse goutte de pluie s’écrasa sur sa main.


Surpris, il releva la
tête : au loin, le ciel complètement noir d’éclairs était zébré. Les quelques
gouttes du début ne tardèrent pas à se transformer en pluie battante. Trempée,
gelée, Annelise se serra contre lui.


Kendran savait qu’il ne
pouvait pas continuer dans de telles conditions, d’autant plus que l’orage se
rapprochait. Les chevaux ne tarderaient pas à s’affoler et risquaient de
s’emballer.


Désespéré, il chercha un
abri des yeux.


Le rideau de pluie
l’empêchait de scruter les environs à plus de quelques pas, et il n’eut d’autre
choix que d’inciter Hinge à avancer.


—
   Qu’allons-nous faire ? demanda brusquement Annelise, qui
avait perçu sa nervosité.


—    Nous
devons trouver un abri.


Au lieu de protester
comme il s’y était attendu, la jeune femme ne dit rien et se contenta de
plisser les yeux, tentant visiblement de voir où ils se trouvaient.


Au bout de quelques
instants, elle s’écria :


—    Par
ici, Kendran ! Vous voyez le gros chêne ?


Sans attendre sa
réponse, elle poursuivit :


—
   D’après mes souvenirs, il y a une étable dans le champ juste
derrière.


Kendran écarquilla les
yeux mais ne distingua pas la moindre étable. Il songea néanmoins qu’il ne
perdrait pas grand-chose à essayer de la trouver. Se servant du chêne comme
point de repère, il fit tourner la charrette dans le champ, priant pour qu’elle
ne s’embourbe ni ne verse. Hinge avança avec peine et les cahots se multiplièrent,
mais la catastrophe n’eut pas lieu. Aussi longtemps qu’il lui fut possible,
Kendran vérifia par-dessus son épaule qu’il se trouvait toujours dans
l’alignement du chêne. Enfin, ses efforts furent récompensés quand la vague
silhouette d’une bâtisse se dessina devant eux.


Dès qu’ils furent près
de la porte, il tira sur les rênes et Hinge s’arrêta. Rapidement, il fit le
tour de la charrette pour aider Annelise et découvrit qu’elle était déjà
descendue. Elle parla assez fort pour couvrir le bruit de la pluie qui
tambourinait sur l’étable.


—    Je
vais détacher les chevaux !


—    Non,
nous allons entrer ensemble, et ensuite je m’en occuperai ! répondit-il avec
fermeté.


Elle pivota sur ses
talons pour lui faire face d’un air obstiné.


—    Je
refuse de...


Sans lui laisser le
temps de discuter, Kendran la prit fermement par le bras, la conduisit à la
porte de l’étable, et l’entraîna à l’intérieur.


Soulagé d’échapper enfin
à la pluie, il se tourna vers sa compagne. Cette dernière partageait
visiblement son soulagement. Elle se laissa aller contre un mur et ferma les
yeux. Puis, d’une main lasse, elle essuya son visage ruisselant. Aussitôt, le
désir de la protéger l’envahit, mais il se réprimanda durement : il n’avait pas
le droit de se laisser aller à un tel penchant.


D’un œil attentif,
Kendran examina l’intérieur de la bâtisse. La jeune femme ne s’était pas
trompée : il s’agissait bien d’une étable. En dehors d’Annelise et de lui-même,
les seuls occupants du lieu étaient de paisibles vaches qui, après avoir levé
la tête à leur arrivée, n’avaient pas tardé à la replonger dans le râtelier.


Parfait, pensa-t-il,
l’endroit était sûr. Par chance, il n’y avait pas de taureau susceptible de
leur causer des ennuis.


— Vous allez rester ici,
Annelise. J’irai bien plus vite si je n’ai pas besoin de m’inquiéter pour vous.
Je vous demande simplement d’ouvrir la porte en grand quand je vous appellerai.


Voyant qu’elle
s’apprêtait à répliquer, il ne lui en laissa pas le temps et se précipita
dehors, sous la pluie battante.


Annelise avait froid,
tellement froid qu’elle ne pouvait s’empêcher de trembler et de claquer des
dents. Elle aurait voulu défier Kendran et le suivre pour l’aider à s’occuper
des chevaux, mais les forces lui manquèrent.


Lorsqu’elle entendit sa
voix, elle s’empressa de lui ouvrir et Kendran entra en tirant les deux chevaux
derrière lui. Après les avoir attachés à des anneaux, il saisit une poignée de
paille et commença à frotter vigoureusement son étalon.


Vacillante, Annelise
s’avança vers Hinge, ramassa un peu de paille et tenta d’imiter Kendran. Faible
comme elle était, elle doutait de sa capacité à soulager le pauvre hongre mais
au moins, elle s’activait.


Au bout d’un moment,
Kendran la rejoignit.


— Je vais m’occuper de
lui, dit-il.


Annelise n’eut pas le
courage de lui résister. Elle tourna les talons, se laissa tomber sur un tas de
foin et se mit à trembler de plus belle. Plaquant une main sur sa bouche, elle
tenta d’étouffer ses claquements de dents.


A présent qu’elle était
assise, fébrile, gelée, et trempée jusqu’aux os, elle prenait conscience de la
situation difficile dans laquelle ils se trouvaient.


Comme elle, Kendran
n’avait plus un seul vêtement sec sur le dos. Malheureusement, ils ne pouvaient
pas prendre le risque de faire du feu et de provoquer un incendie. A court de
solutions, elle passa les bras autour de ses jambes et les serra contre sa
poitrine dans une tentative désespérée pour se réchauffer.


De nouveau, elle
s’aperçut qu’elle avait perdu la notion du temps lorsqu’elle sentit les mains
de Kendran sur ses épaules. Elle leva la tête vers lui, incapable de lui
dissimuler son triste état.


Les yeux de son
compagnon étaient pleins d’inquiétude et de détermination.


—    Vous
êtes transie, constata-t-il.


Elle ne put le nier et
répondit en bégayant de froid.


—
   Ou-oui, co-comme v-vous dev-devez l’être v-vous-même. 


Il la considéra avec
compassion. Sans la prévenir, il la mit debout et commença à la débarrasser de
son manteau.


De ses mains
tremblantes, elle tenta de l’en empêcher.


—
   Qu-que fai-faites-vous ?


Il ouvrit ses doigts
crispés avec douceur en disant :


—    Il
faut que vous ôtiez ces vêtements humides le plus vite possible.


—
   M-m-mais, je-je n’en ai pas-pas d’...


Il l’interrompit.


—    Je
sais cela. Mais vous ne pouvez pas rester ainsi. Vous pourriez attraper la
mort, Annelise. Que dirai-je à votre père et à votre tante, si je vous ramène
gravement malade? Ils ne pourraient pas supporter de vous perdre.


Devant cet argument,
elle ne sut que répliquer, pourtant elle n’avait nulle envie de se retrouver
nue devant lui.


—
   M-mais, je-je ne peux pas...


—    Bien
sûr que non, la coupa-t-il de nouveau.


Avait-elle rêvé, ou le
rouge lui était-il bel et bien monté aux joues ? Elle avait dû se tromper. Ce
n’était sans doute que le jeu des ombres. Il poursuivit calmement :


—    Je
vais vous aider à vous déshabiller, et ensuite vous vous réfugierez dans le tas
de foin. C’est la seule façon de vous réchauffer.


Incapable de contrer son
raisonnement, Annelise resta debout, raide, tandis qu’il ôtait ses vêtements un
à un. Si jamais elle s’était imaginé qu’il chercherait à profiter de la
situation d’une façon ou d’une autre, elle ne tarda pas à comprendre qu’elle
avait eu tort. Il s’acquittait de sa tâche avec le même détachement que
lorsqu’il avait frictionné les chevaux.


Pourtant, quand elle se
retrouva en chemise devant lui, elle l’arrêta.


—
   Lai-laissez-moi f-faire.


Sourcils froncés, il
suspendit son geste avant de faire un pas en arrière et de lui tourner le dos.


Le plus vivement
possible, Annelise tenta de faire passer la chemise par-dessus sa tête. Elle
poussa un petit cri de frustration lorsque le tissu lui colla à la peau.


Comme Kendran
s’apprêtait à se retourner pour s’enquérir de ce qui n’allait pas, elle cria :


— N-non !


Percevant son agitation,
il respecta son souhait. Une fois nue, elle se précipita dans le plus gros tas
de foin qu’elle put trouver et s’y enfouit le plus profondément possible,
attentive à ne pas laisser la moindre parcelle de peau visible.


Le foin écorcha sa peau
tendre, mais elle estima que c’était préférable au sort qui l’attendait si elle
ne s’était pas débarrassée de ses vêtements glacés.


Une fois bien installée,
elle chercha Kendran des yeux et le vit en train d’étendre ses vêtements
mouillés un peu partout.


Sachant qu’il devait être
aussi transi de froid qu’elle-même, Annelise s’émerveilla de son endurance.


La culpabilité ne tarda
pas à l’envahir. Kendran aurait dû prendre soin de lui au lieu de se soucier de
ses vêtements. Lui aussi risquait fort de tomber malade, s’il ne réagissait pas
rapidement.


 


 


 


 


 


 


Kendran avait une
conscience aiguë de la proximité d’Annelise. Il savait qu’elle tremblait
toujours, malgré les mesures radicales qu’il avait prises.


Que pouvait-il faire ?
Lui-même commençait à avoir froid, malgré tous les efforts qu’il avait fournis
jusqu’à présent.


En se déshabillant à son
tour, il entendit les dents de la jeune femme se remettre à claquer.


Kendran prit une
profonde inspiration. Il savait que s’il se réfugiait dans le foin avec elle,
il pourrait lui communiquer suffisamment de chaleur pour l’empêcher de tomber
malade.


Avec un mélange de
remords et de résolution, il se dirigea vers elle. Evitant soigneusement son
regard interloqué, il s’enfouit à son tour dans le foin.


Quand il la prit dans
ses bras, Annelise protesta, cherchant à dissimuler sa poitrine.


—    Non
!


Le visage de Kendran se
contracta quand il toucha cette peau satinée. Pourtant, le fait que ce corps
soit glacé l’aida à rétorquer d’une voix déterminée :


—
   J’essaye simplement de vous réchauffer, rien de plus.


Elle se rendit à lui
dans un silence outragé.


Parfait, songea-t-il. Sa
colère l’aiderait à se souvenir pourquoi il se trouvait là, tout contre elle.


Car, toute furieuse et
gelée qu’elle fût, Annelise n’en était pas moins une femme. Une femme qu’il
désirait de toutes les fibres de son être.
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Quand Kendran, ouvrant
les yeux, aperçut les poutres bien au-dessus de lui, il se demanda d’abord où
il était. Puis il sentit la douce pression du corps d’Annelise, et tout lui
revint : l’averse, l’orage, la découverte de l’étable, sa décision de
réchauffer la jeune femme, et les heures interminables à attendre le sommeil
tandis qu’il la serrait contre lui.


A l’évidence, il avait
fini par s’abandonner à Morphée, même s’il ignorait combien de temps il avait
dormi. Il n’entendait plus le martèlement de la pluie contre les murs et sur le
toit, pourtant un léger tambourinement semblait persister. Ils pourraient
bientôt partir.


Ses braies étaient
presque sèches, mais elles ne le séparaient pas suffisamment d’Annelise, dont
les membres n’étaient plus gelés, mais dégageaient au contraire une douce
tiédeur.


Il songea qu’il vaudrait
mieux, pour elle comme pour lui, qu’il se lève avant que la tentation ne
l’emporte.


Pourtant, il ne s’écarta
pas immédiatement, fasciné par ses formes féminines et la texture de sa peau.
Lorsqu’il tourna la tête vers elle, qui était toujours appuyée contre son
épaule, il découvrit que ses yeux de biche étaient grands ouverts. Kendran
ferma les siens et fit de son mieux pour s’exprimer d’un ton égal.


—    Vous
avez chaud, maintenant.


—    Oui,
répondit-elle simplement.


Sa voix était si
caressante qu’il rouvrit les yeux. S’éclaircissant la gorge, il déclara :


—    Je
vais me lever pour voir si nos vêtements ont un peu séché.


Elle se passa la langue
sur les lèvres et battit des cils.


—    Vous
croyez vraiment qu’ils sont secs ?


Il déglutit avec
difficulté, le regard rivé à sa bouche.


—    Non,
mais il faut que je fasse quelque chose, sinon...


Les yeux sombres
d’Annelise retinrent les siens.


—
   Sinon ?


Presque malgré lui, il
avoua la vérité.


—
   Sinon je risque de vous embrasser.


La jeune femme continua
à soutenir son regard. A présent, il lisait une immense tristesse dans ses
beaux yeux si profonds.


—
   Comment pouvez-vous avoir envie de m’embrasser alors que vous
êtes amoureux d’une autre ?


Kendran sut qu’il était
perdu quand il comprit qu’il ne voulait pas la laisser dans l’erreur à ce
sujet. Il soupira.


—    Je
l’aime, c’est vrai, mais je ne suis pas amoureux d’elle. La femme à qui je
faisais allusion est l’épouse de mon frère. J’éprouve pour elle une affection
toute fraternelle.


Abasourdie par cette
révélation, Annelise demanda :


—
   Pourquoi me dites-vous cela maintenant ?


—    Je
ne sais pas. C’est plus fort que moi.


—
   Alors dites-moi qui vous êtes. D’où venez-vous ? Pourquoi
avez-vous dû partir, si ce n’est pas à cause d’une femme ?


Il prit une profonde
inspiration.


—    Je
n’ai pas été obligé de partir. J’effectuais simplement un voyage de quelques
jours quand on m’a attaqué. Ma famille m’accueillera à bras ouverts à mon
retour.


—    Et
vous retournerez à vos devoirs de chevalier quand bon vous semblera.


—    Oui.


Elle lui posa la
question suivante d’un air peiné.


—
   Pourquoi êtes-vous resté, dans ce cas ?


—    Parce
que en vous aidant, je souhaite m’acquitter de la dette que j’ai contractée
envers vous et votre famille.


Elle détourna le regard.


—    Je
vois. C’est de la reconnaissance que vous éprouvez à mon égard, en somme.


Kendran n’aurait pas dû
réagir à cette remarque, pourtant il ne put s’en empêcher, peut-être à cause de
ce qu’elle ressentirait si jamais Daniel l’avait trahie. Au fond de lui
cependant, il reconnut que ce n’était pas uniquement cela qui le poussait à
répondre.


—    De
la reconnaissance, oui, mais pas seulement.


L’espace d’un instant,
elle baissa les yeux avant de le fixer de nouveau.


—    Moi
aussi, je le sens, chuchota-t-elle.


Ils se dévisagèrent
longuement, puis, avec d’infinies précautions, Kendran se pencha sur elle.


Annelise leva la tête
pour venir à sa rencontre et leurs bouches s’unirent.


L’enlaçant d’un bras, il
posa une main tremblante sur le bas de son dos. Le contact de sa hanche
provoqua une réaction immédiate de sa virilité.


Annelise avait
l’impression de rêver, pourtant, elle était éveillée, et les lèvres brûlantes
de Kendran sur les siennes étaient bien réelles. Malgré tout, elle avait encore
du mal à croire qu’il ait fini par révéler quelque chose de lui-même. Ce début
d’aveu l’avait amené à un autre, implicite celui-là : dès qu’il aurait prouvé
la culpabilité de Kramon, plus rien ne le retiendrait à Lundy, et il irait
rejoindre les siens. Cette idée la faisait tellement souffrir qu’elle jugea
préférable de ne pas y penser.


De toute façon, en
dehors de l’instant présent, plus rien n’avait d’importance.


Kendran l’embrassait, la
touchait, et elle lui rendait ses baisers. Quand elle se serra contre lui et
que ses seins se pressèrent contre son torse, il gémit et enlaça Annelise
encore plus étroitement.


Lorsque sa langue suivit
avec insistance le contour de ses lèvres, elle les entrouvrit spontanément, et
il lui mordilla légèrement la lèvre inférieure avant d’explorer sa bouche avec
passion.


Frémissante, le ventre
en feu, elle frotta désespérément ses cuisses l’une contre l’autre.


Les hanches d’Annelise
l’effleurèrent, et Kendran sentit qu’il se durcissait davantage. Ses braies ne
constituaient qu’un faible obstacle à l’assouvissement de sa passion, il n’en
était que trop conscient. Or jamais il n’avait désiré une femme à ce point, et il
savait que s’il se laissait emporter par la puissance de ce désir, il ne
pourrait pas revenir en arrière.


Prendre l’innocence
d’Annelise dans ces conditions ne serait pas honnête de sa part. Il lui
semblait que la jeune femme, si elle avait le loisir de réfléchir à la
question, souhaiterait faire don de sa virginité à l’homme qu’elle aimait et
allait épouser. Lui, Kendran n’avait pas le droit de se l’approprier, et
elle-même risquait fort de regretter amèrement ce moment de folie.


Il fit appel à toute sa
volonté pour mettre fin à leur baiser et tenta de reprendre son souffle. En
regardant Annelise droit dans les yeux, il prononça des paroles qui allaient à
rencontre de tout ce que réclamait son corps.


—
   Je... Nous ne devrions pas faire ça. Nous avons tort. Rien
n’a changé entre nous, et nous savons l’un comme l’autre que nous commettrions
une erreur en laissant notre désir nous dicter sa loi.


A sa grande surprise,
elle se redressa et l’affronta sans ciller.


—    Vous
ne nous arrêterez pas cette fois-ci, Kendran ! Je veux aller jusqu’au bout avec
vous, je veux...


—    Non
! Ce ne serait pas .bien. Je ne peux pas vous prendre ainsi. Je...


Avant qu’il ait pu
terminer sa phrase, Annelise scella ses lèvres d’un nouveau baiser. Elle
comprenait ses scrupules, mais il devait se rendre compte qu’elle n’en avait
cure. Il fallait qu’elle sache, il fallait qu’il apaise le feu qu’il avait
allumé en elle. Elle le voulait, car ce désir qui la consumait devait être
comblé par celui-là même qui l’avait fait naître. C’était ainsi.


Relevant la tête, elle
déclara :


—    Il
n’est question ici ni de promesse ni de serment. Ce que je souhaite, c’est
remonter à la source de la connaissance. Je veux découvrir d’où viennent toutes
ces émotions, tous ces sentiments qui me traversent lorsque je suis auprès de
vous. Ma mère a été forcée par des hommes qui l’ont souillée. Ils l’ont obligée
à se soumettre à eux. Mon corps m’appartient. C’est moi qui décide à qui je
veux me donner. Pourquoi me refuser ce que je vous demande, quand je sais que
vous le désirez autant que moi ?


Ces paroles flottèrent
entre eux comme une certitude. A la torture, Kendran ne put nier l’évidence.


Annelise reprit
l’initiative des baisers. D’une langue audacieuse, elle força la barrière de
ses lèvres. Kendran ne lui opposa aucune résistance. Les exigences de son corps
et la volonté de la jeune femme étaient bien trop fortes ; elles triomphèrent
sans difficulté de la voix de sa conscience.


Annelise, qui se
pressait contre lui, lui caressa le torse avec volupté.


Kendran lui saisit les
poignets, la renversa dans le foin et posa ses lèvres à la base de son cou.
Quand il commença à descendre, il sentit la respiration de la jeune femme
s’accélérer. Puis ses doigts prirent le relais de sa bouche et il effleura les
seins fermes d’Annelise. Elle noua les mains autour de sa nuque et tenta de se
redresser, mais il la repoussa doucement sur le dos et elle se rendit. Puis il
l’embrassa à perdre haleine, jusqu’à ce que la tête commence à lui tourner.
Alors il se pencha sur elle et prit l’un de ses deux mamelons dressés dans sa
bouche. La jeune femme poussa un gémissement de plaisir et attira Kendran
contre elle en criant :


—    Oh,
Kendran, Kendran, je brûle !


Ces mots le renvoyèrent
à l’urgence de son propre désir et il s’émerveilla de l’intensité de cette
passion. Jamais il n’avait éprouvé pareille émotion auparavant. Toutes ses
pensées furent balayées comme des fétus de paille. Seuls comptaient Annelise et
l’instant présent.


Sa main s’attarda sur
son ventre, et il la sentit frémir tandis qu’il descendait plus bas. Insinuant
ses doigts en elle, il se réjouit de la trouver si humide, si prête. Il se dit
cependant qu’il devrait se montrer doux, par égard pour son innocence.


La main de la jeune
femme se referma sur sa virilité, et elle murmura :


—    Oh
oui, c’est ce que j’attendais depuis si longtemps.


Kendran gémit à son tour
et se plaça au-dessus d’elle. Elle s’accrocha à ses épaules, et lorsqu’il posa
la main sur ses cuisses, elle les écarta avec un cri rauque. Alors, incapable
d’attendre plus longtemps, il se glissa en elle tandis qu’elle soulevait les
hanches pour mieux l’accueillir.


Il fut ébloui de
découvrir que leurs deux corps s’accordaient parfaitement et se mouvaient,
comme dans une danse, au rythme de leur plaisir et de leur désir.


Kendran fut heureux de
s’abandonner à cet instinct incroyable. C’était comme s’ils avaient toujours su
qu’ils étaient destinés à se rencontrer et à s’aimer sans frein.


Lorsqu’il sentit
Annelise se raidir sous lui, il ouvrit les yeux, fou de bonheur de lire dans
son regard une surprise émerveillée et une joie proche de l’extase.


Presque au même moment,
il s’abandonna à sa propre jouissance et à la félicité de ne faire plus qu’un
avec son amante.


— Annelise !


Même après que le
tourbillon qui les avait emportés se fut un peu apaisé, la jeune femme le
retint contre elle.


Jamais elle n’aurait
imaginé éprouver de telles sensations. Si elle avait deviné que cette
expérience la comblerait, elle n’avait pas prévu l’émotion qui l’envahirait
ensuite, le simple contentement de se lover contre Kendran, de respirer l’odeur
de sa peau.


Envahie par une langueur
fort agréable, Annelise se sentit confusément glisser vers le sommeil.


 


 


 


 


 


 


Réveillé par un
grondement sourd, Kendran ouvrit les yeux. Couché non loin de lui, Max gronda
de nouveau. Entendant la porte de l’étable grincer, il posa une main sur la
tête du chien pour le faire taire. L’animal obéit.


Kendran n’eut pas besoin
de regarder Annelise, toujours blottie contre lui, pour savoir qu’elle dormait
encore : sa respiration régulière le lui avait déjà appris.


Avec précaution, il jeta
un œil par-dessus le foin dont il avait recouvert leurs deux corps, mais il ne
vit rien. La personne qui venait d’entrer chuchota quelques mots apaisants aux
deux chevaux, qui avaient henni doucement à son arrivée. Kendran savait que la
charrette qu’il avait laissée devant l’étable indiquait clairement que
quelqu’un avait cherché refuge à l’intérieur pendant l’averse.


Il espérait épargner à
Annelise l’embarras d’être découverte dans son plus simple appareil. Pourvu que
l’inconnu ne se montre pas hostile, songea-t-il non sans inquiétude.


Si seulement il
réussissait à l’éloigner un peu, d’une façon ou d’une autre, il réussirait
peut-être à récupérer les vêtements de la jeune femme avant toute rencontre
avec le probable propriétaire du lieu.


Kendran eut beau se
dégager le plus doucement possible avant de s’asseoir, Annelise ne tarda pas à
ouvrir les yeux à son tour. Il mit un doigt sur ses lèvres pour lui imposer le
silence, et elle fronça les sourcils quand il lui fit signe de retenir le
chien.


— Eh vous, qui que vous
soyez, sortez ! Ordonna une voix.


Max jappa, mais sa
maîtresse ne relâcha pas son étreinte.


Lentement, Kendran se
releva.


—    Je
suis là, répondit-il.


Il aperçut un petit homme
chauve vêtu d’une longue robe marron, avec une corde nouée à la taille et une
croix de bois autour du cou. Il tenait un arc qu’il banda dès qu’il repéra
Kendran.


Ce dernier comprit
aussitôt qu’il s’agissait d’un moine et ne s’inquiéta pas de la flèche pointée
vers lui. Le religieux n’avait sans doute pas l’intention de leur faire du mal
: selon toute vraisemblance, il avait pris une arme avec lui pour assurer sa
propre sécurité. Après tout, comment aurait-il pu déterminer à l’avance si les
personnes qui s’étaient abritées dans son étable étaient recommandables ou non
?


—    Que
faites-vous ici ? demanda le moine d’un ton surpris.


Kendran avait
terriblement conscience de sa propre nudité tandis qu’il s’avançait avec
précaution vers l’autre homme. Il n’oubliait pas davantage Annelise qui,
également dépouillée de ses vêtements, lui semblait encore plus vulnérable que
lui.


—    Vous
voyez bien que je ne présente pas la moindre menace pour vous, dit doucement
Kendran. Je me suis réfugié ici pour échapper à l’orage, hier soir. Il pleuvait
tellement que je ne distinguais presque plus la route.


Le moine n’abaissa pas
son arc pour autant.


—    Vous
êtes seul ?


—    Oui,
mentit-il.


Avec un peu de chance,
soulagé de constater que Kendran était inoffensif, le religieux s’en irait. De
la sorte, la jeune femme n’aurait pas à subir l’humiliation d’être découverte.


Cependant, devant l’air
sceptique du moine, il se rendit vite compte qu’il avait commis une erreur.


—    Que
faites-vous de ça, alors ? l’interrogea le petit homme en désignant la robe
d’Annelise. Et de ça ? ajouta-t-il en montrant la fine chemise de linon.


—
   Pardonnez-moi, je n’aurais pas dû vous mentir, mais je
souhaitais épargner tout embarras à la personne qui m’accompagne. Comme nos
vêtements étaient trempés, nous avons dû nous déshabiller, et...


Le moine rougit.


—    Vous
voulez dire qu’elle est...


Kendran acquiesça.


—
   Comme au jour de sa naissance.


D’un air désapprobateur,
le religieux déclara :


—    Dans
ce cas, je vais vous attendre dehors. Mais ne tardez pas trop.


Sur ce, après un dernier
regard sévère, il quitta l’étable sans un mot.


—
   Bien. Il faut s’habiller, et vite, annonça Kendran d’un ton
un peu brusque.


 


 


 


 


Surprise par la dureté
de sa voix, Annelise s’empressa de se lever, très mal à l’aise. Tentant de
dissimuler une partie de son corps avec ses mains, elle jeta un œil rn
direction de Kendran.


Les rayons du soleil qui
filtraient à travers le toit de chaume lui doraient la peau.


Kendran ne fit aucune
remarque tandis qu’il lui lançait ses vêtements. Cependant, lorsqu’il la vit
hésiter, il haussa de nouveau le ton :


— Dépêchez-vous !


La jeune femme voulut
enfiler ses affaires à la hâte, mais le fait qu’elles soient encore humides ne
lui facilita guère la tâche. Elle tremblait tellement qu’elle renonça à mettre
sa chemise. Dans son agitation, elle eut beaucoup de mal à passer sa robe de
laine.


Après ce que Kendran et
elle avaient fait, elle ne s’était certes pas attendue à des serments d’amour
éternel, pourtant elle ne comprenait pas sa soudaine froideur.


Annelise secoua la tête.
Elle ne devait pas songer à tout cela maintenant. Puisqu’il semblait avoir tout
oublié de leur étreinte passionnée, elle n’avait d’autre choix que de se
détacher de lui et de feindre l’indifférence.


Mais comment adopter une
telle attitude alors qu’un changement radical s’était produit en elle ? Comment
se comporter de façon détachée à l’égard d’un homme auquel elle se sentait à
présent étroitement liée ?


Tandis qu’il
s’habillait, elle s’interdit de regarder dans sa direction, mais elle ne
parvint pas à empêcher son esprit de se représenter ce corps si fascinant
qu’elle avait longuement caressé quelques heures plus tôt.


Une fois qu’ils furent
tous deux vêtus, Kendran cria :


—    Nous
sommes prêts !


Annelise posa la main
sur la tête de Max, qui se serra contre elle comme s’il percevait
instinctivement son besoin de réconfort. Elle lui en fut très reconnaissante.


L’homme, qui était un
moine comme elle le découvrit quand il poussa la porte de l’étable, demeura sur
le seuil à les observer.


Il parut soulagé de voir
qu’ils avaient effectivement dissimulé leur nudité, néanmoins il conserva un
air réprobateur en les dévisageant tour à tour. Gênée, Annelise voulut
repousser ses cheveux en arrière et s’aperçut avec horreur qu’ils étaient
emmêlés et couverts de foin.


Tandis que les deux
hommes commençaient à discuter, elle entreprit de se peigner avec ses doigts et
défit sans douceur les nœuds qui s’étaient formés. Cette douleur physique la
détourna un peu de la peine qu’elle éprouvait devant la froideur de Kendran.


Soudain, le moine
prononça une phrase qui l’arrêta net.


—
   Cette femme n’est pas votre épouse, j’en suis sûr.


Au bout de quelques
instants, Kendran demanda :


—
   Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?


Le petit homme eut un
petit sourire de satisfaction, visiblement fier de montrer qu’il n’était pas né
de la dernière pluie.


—    Vous
ne m’auriez certainement pas caché sa présence si vous étiez mariés.


—    Vous
vous trompez...


—    Ne
me prenez pas pour un imbécile, jeune homme. Je sais que j’ai raison.


Les lèvres pincées,
Kendran cessa de protester, comprenant apparemment que c’était parfaitement
inutile. Annelise se sentit rougir de honte quand le religieux lui jeta un
regard dédaigneux. Enfin, il se tourna de nouveau vers Kendran et dit d’une
voix un peu méprisante :


—    Vous
ne devez pas demeurer plus longtemps dans le péché. Il faut que vous vous
mariiez.


Retenant un cri
d’épouvante, Annelise plaqua une main sur sa bouche. Ils ne pouvaient pas se
marier, puisqu’ils n’étaient pas amoureux l’un de l’autre.


—    Je
ne peux pas vous épouser, déclara-t-elle fermement à Kendran.


Sur le visage de
celui-ci, les émotions se succédèrent si rapidement qu’elle n’en reconnut
aucune. Il regarda le moine bien en face et s’adressa à lui, ignorant la jeune
femme :



—
   Permettez-moi de lui dire quelques mots en privé.


Le religieux acquiesça
lentement.


—    Oui,
parlez-lui et rappelez-lui les paroles de Notre Seigneur sur l’obéissance.


Agacée, Annelise n’eut
pas le temps de réagir ; déjà, Kendran la saisissait sans douceur par le bras
pour l’entraîner dans le coin le plus éloigné de l’étable. Le chien les suivit.


A brûle-pourpoint,
Kendran lui déclara :


—    Je
sais que l’idée de m’épouser vous est odieuse, Annelise, mais vous devez réfléchir
un peu avant de refuser. N’oubliez pas que nous étions attendus à Lundy hier
soir. Votre père doit être fou d’inquiétude. Vous avez disparu, et il ignore où
vous chercher. Nous sommes à la merci de ce fanatique, et il ne nous laissera
partir que si nous l’autorisons à nous unir par le mariage.


—    Mais
c’est impossible ! Vous ne le souhaitez pas plus que moi, ce ne serait pas
bien.


—
   Peut-être, mais à mon avis, vous vous mettez martel en tête
pour rien. Croyez-vous que ce mariage sera valable, alors que les bans n’ont
même pas été lus ? Je ne le pense pas. Plus tôt nous lui passerons son caprice,
plus vite nous reprendrons la route, et tout le monde sera content.


Si on le considérait
avec détachement, le raisonnement de Kendran paraissait sensé. Pourtant,
quoique ce mariage ne fût qu’une ruse destinée à satisfaire un moine
intransigeant, Annelise souffrait de se prêter A un tel simulacre. Si Kendran
lui avait témoigné un peu de considération et d’amitié, elle s’y serait soumise
avec moins de répugnance. Mais il lui opposait une raideur glaciale qui lui
donnait envie de fuir. Néanmoins, avec un soupir de résignation, elle finit par
hocher la tête.


— Très bien.


 


 


 


 


Le petit moine, qui se
présenta finalement à eux sous le nom de frère Matthew, entreprit de les unir
sans perdre de temps. En prononçant les paroles consacrées, il était presque
aimable, et visiblement enchanté de sauver de nouvelles âmes de l’état de péché
mortel.


Max attendit sagement
pendant la cérémonie, la tête penchée sur le côté comme s’il écoutait
attentivement les vœux échangés. Annelise songea que s’il avait compris la
situation, il aurait sans doute partagé son désespoir. Se mordant les lèvres,
elle réprima à grand-peine une forte envie de pleurer.


Quand tout fut terminé,
le moine leur souhaita bon voyage et leur annonça qu’il allait enfin pouvoir se
consacrer à ses tâches du matin, l’esprit en paix.


Une fois qu’ils eurent
regagné la route et repris la direction de Lundy, Kendran affirma :


—    Je
sais combien cela doit être difficile pour vous, Annelise.


—    Non,
vous ne savez rien ! Si nous n’avions pas... S’il ne nous avait pas trouvés ce
matin... Oh, mon Dieu, mais qu’ai-je fait ?


Il comprit qu’elle ne
faisait pas uniquement allusion à leur parodie de mariage. Comme il l’avait
craint, elle regrettait déjà ce qui s’était passé entre eux.


—    Vous
avez l’impression d’avoir trahi Daniel, n’est-ce pas ?


—
   Seigneur Tout-Puissant ! s’écria-t-elle avec un désespoir
renouvelé, Daniel !


Son visage se décomposa
et elle s’empressa de l’enfouir entre ses mains. Kendran perçut son chagrin
avec une intensité surprenante. Etrangement, il éprouvait un sentiment de
perte, ce qui était absurde, car il se doutait que pas un seul instant Annelise
ne s’était imaginé aimer un autre homme que Daniel.


Lui-même ne s’était
jamais fait d’illusions à ce sujet. Depuis le début, il avait compris qu’ils
étaient prisonniers de l’attirance puissante qui les poussait l’un vers
l’autre. Si les circonstances avaient été différentes, peut-être n’y
auraient-ils pas cédé.


Malgré tout, il avait du
mal à croire à son amour pour Daniel. Une femme amoureuse ne pouvait pas
désirer aussi passionnément un autre homme, c’était impossible. Au souvenir de
ce qu’ils avaient partagé quelques heures plus tôt, il sentit tout son corps
s’embraser.


Au fond de lui, Kendran
savait que ces quelques instants volés au temps étaient tout ce qu’il y aurait
jamais entre eux. Il devait ignorer le désir qui le brûlait encore et admettre
que sa vie continuerait sans la jeune femme qui n’avait ni estime ni respect
pour ceux de son lignage.


Néanmoins, il hésitait à
la laisser dans l’ignorance quant à la trahison probable de Daniel. D’un autre
côté, s’il choisissait de lui en parler maintenant, elle refuserait
certainement de le croire. Et puis, à quoi bon lui faire part de simples
soupçons ? Quel besoin avait-il de lui causer des souffrances inutiles ?


Au bout d’un moment, il
ne put s’empêcher de rompre le silence pesant qui s’était installé entre eux
depuis leur départ.


— Ne vous inquiétez pas,
à moins que vous ne décidiez de le lui avouer, votre bien-aimé ne saura jamais
rien de ce qui s’est passé.


Loin de réconforter
Annelise, ces paroles semblèrent la plonger davantage dans le remords. Elle se
recroquevilla sur elle-même, le plus loin possible de Kendran. Ce dernier jugea
alors préférable de se taire.
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Joseph Stanhope se
précipita vers la charrette et les interpella avec un mélange de fureur et de
soulagement.


—    Mais
où étiez-vous ? J’étais fou d’inquiétude !


Kendran pouvait
difficilement lui reprocher sa colère. Si Annelise avait été sa fille, il
aurait réagi de la même façon.


La jeune femme se
précipita dans les bras ouverts de son père.


—    Je
vais bien, père, il ne fallait pas vous ronger les sangs pour moi. Kendran ne
m’a pas fait... de mal. Nous avons dû nous mettre à l’abri à cause de l’orage.
Il pleuvait tellement qu’on n’y voyait plus rien, et les chevaux étaient de
plus en plus nerveux. Je me suis souvenue qu’il y avait une étable, et...


Kendran avait entendu
l’hésitation dans sa voix lorsqu’elle avait déclaré qu’il ne lui avait pas fait
de mal. Son père aussi l’avait remarquée, car il posa alors des yeux sévères
sur son ouvrier. Le jeune homme estima préférable de confesser tout de suite
une partie de la vérité.


—
   Annelise et moi avons quelque chose à vous dire, Joseph.


Le menuisier fronça les
sourcils avant de considérer l’étalon d’un air surpris.


—
   Ça, je le vois bien.


—    Il
s’agit du cheval de Kendran, père. Si nous avons été retardés à notre départ de
Haversham, c’est pour le retrouver. L’homme qui le montait a attaqué Kendran et
a tenté de le tuer. Mais c’est lui qui est mort.


Joseph fixa les deux
jeunes gens avec incrédulité.


—
   C’est la vérité, intervint Kendran, cet étalon m’appartient.
Quand j’ai voulu interroger son cavalier, il s’est rué sur moi avec un couteau.


—    Et
quand nous avons quitté Haversham, poursuivit précipitamment Annelise, le temps
avait déjà commencé à se gâter. Nous n’avions pas d’autre choix que de nous
réfugier dans cette étable. Et ce matin, Kendran et moi...


Les mots moururent dans
sa gorge. Kendran compatit : il savait combien cet aveu devait lui coûter. Se
redressant, il reprit :


—
   Annelise et moi nous sommes mariés ce matin.


Sous le choc, Joseph
Stanhope ne fit aucun commentaire. Jane, qui venait de sortir, laissa échapper
une exclamation de surprise et s’écria :


—
   Comment ? Qu’avez-vous dit ?


Kendran se tourna vers
Annelise, qui était devenue très pâle. Son regard était empreint de tristesse
et de crainte. Pour elle, ce devait être une terrible épreuve d’annoncer à sa
famille des nouvelles qui risquaient de recevoir un mauvais accueil. Sans
réfléchir, il lui prit la main : elle était glacée.


—    Un
moine, frère Matthew, nous a trouvés ce matin. Il a dit qu’il ne nous
laisserait partir que si nous acceptions de nous marier, car il estimait que
nous avions péché en dormant ensemble, même si c’était pour échapper à la pluie
et à l’orage. Annelise voulait refuser, mais je l’ai convaincue que c’était la
meilleure solution, sachant que vous alliez vous imaginer le pire si notre
absence se prolongeait davantage.


Toujours muet de
stupeur, le menuisier paraissait bouleversé.


—
   Kendran dit la vérité, père, affirma Annelise. Nous nous
sommes mariés parce que cela semblait la meilleure solution.


Ce fut Jane qui prit la
parole :


—    Mais
nous étions convaincus que nous assisterions à ton mariage.


—    Et
vous y assisterez, répondit Kendran. Pour nous, cette union n’est pas valable.
Annelise n’a aucune obligation envers moi, et s’il faut en arriver là, nous
n’hésiterons pas à demander l’annulation de ce mariage.


—
   Pourquoi ne voulez-vous pas de ma fille ? demanda Joseph avec
chaleur.


Annelise retira vivement
sa main de celle de Kendran. D’une voix sourde, elle expliqua :


—
   C’est moi qui ne veux pas de ce mariage, père. Vous
connaissez mes sentiments envers Daniel. Nous irons consulter le père
Dominique. S’il estime que le mariage est valable, nous le ferons annuler.


Son père hocha la tête.


—    Très
bien, si c’est ce que tu souhaites. Pardonnez-moi, Kendran. C’est juste que...
Ma fille m’est très chère, et je ne voudrais pas qu’elle souffre. Il en sera
fait selon tes vœux, ajouta-t-il en se tournant vers Annelise. Nous irons
trouver le prêtre. Kendran a sans doute raison, un tel mariage ne vous lie pas
forcément l’un à l’autre... sauf si certaines choses se sont produites.


Kendran sentit que
Joseph guettait leur réaction. Avant qu’il ait pu prononcer un mot, Annelise
s’empressa de dire:


—
   Je... Kendran et moi n’avons pas été ensemble comme mari et
femme.


La formulation était
suffisamment ambiguë pour contenir une part de vérité. Ils avaient bien fait
l’amour, mais avant que le mariage n’ait lieu.


Son père garda cependant
un air tendu, mais il parut se satisfaire de la réponse.


—    Bien
que je trouve cette mesure plutôt radicale, je constate que vous prenez les
intérêts d’Annelise et les miens à cœur, Kendran. J’étais en effet dans tous
mes états avant votre arrivée. Je suppose que si tel est votre désir, il ne
sera pas trop difficile de vous dégager de cette union.


De nouveau, Annelise
prit Kendran de vitesse.


—
   C’est bien ce que nous désirons.


Pour des raisons qu’il
aurait eu du mal à expliquer, Kendran ne put s’empêcher de froncer les sourcils
devant l’insistance de la jeune femme. Il avait bien compris qu’elle ne voulait
pas de lui et n’avait nul besoin qu’elle le lui rappelle sans cesse.


Pourtant, il ne tenait
pas à ce qu’Annelise ou sa famille remarquent à quel point cela le troublait.
Il s’inclina poliment devant Joseph.


—
   Puisque tout a été dit, je suppose que je peux reprendre mon
travail, dit-il en lançant un regard interrogateur au menuisier.


Ce dernier acquiesça
tandis qu’Annelise déclarait avec un soudain enthousiasme :


—
   Père, je vous rapporte l’argent des chaises. Les Witherspoon
étaient enchantés.


Joseph serra sa fille
dans ses bras.


—    Mon
petit trésor, dit-il tendrement. Moi aussi, j’ai de bonnes nouvelles. Un
messager est passé de la part de lady de Brackenmoore. Il m’a donné les fonds
que j’attendais.


Kendran, qui s’était
éloigné le cœur lourd, entendit cette annonce avec soulagement, sans pour
autant parvenir à se réjouir. Il tenta de se convaincre que c’était parce qu’il
avait dissimulé la vérité à Joseph. Après tout, l’artisan s’était toujours
montré bon et compréhensif à son égard. Et lui ? Que lui avait-il donné en
retour ? Il n’était pas digne de sa confiance.


Tous ses mensonges par
omission lui pesaient de plus en plus. Le mieux, pour lui comme pour Annelise,
serait qu’il quitte bientôt Lundy. Avec une résolution nouvelle, il se promit
de découvrir ses agresseurs et les assassins de la mère de la jeune femme le
plus rapidement possible. Une fois ces affaires résolues, il pourrait retourner
à Brackenmoore et y reprendre sa vie d’avant.


Pourtant, au fond de
lui, même s’il refusait de se l'avouer, Kendran était blessé par l’insistance
d’Annelise à annuler leur union. Avec irritation, il repoussa ses sombres
pensées. Il avait tort de ruminer. La meilleure solution était bel et bien de
se libérer de ce mariage absurde.
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Annelise se leva à
l’aube. Ce fut pour elle un immense soulagement de quitter sa chambre après une
nuit sans sommeil.


Elle descendit sur la
pointe des pieds, heureuse d’être la seule debout dans la maison silencieuse.
Sur un petit morceau de parchemin, elle griffonna un mot destiné à son père et
à sa tante. Puis, après avoir revêtu son manteau le plus chaud, elle appela
doucement Max, qui était couché devant le foyer de la cheminée.


Une fois dehors, son
chien sur les talons, elle s’éloigna d’un pas alerte. Il ne servait à rien de
remettre sa démarche à plus tard : il fallait absolument qu’elle voie le père
Dominique. Plus vite elle découvrirait si son mariage était valide, mieux cela
vaudrait.


Quand elle arriva au
village, elle se rendit directement à l’église et s’installa sur la plus haute
marche afin d’attendre le prêtre.


Ses yeux s’attardèrent
sur le verger où les feuilles des arbres étaient parées des plus belles
couleurs de l’automne, mais elle n’était pas d’humeur à apprécier la beauté du
spectacle.


Quelques minutes plus
tard, elle aperçut le père Dominique qui traversait la pelouse à grandes
enjambées, visiblement perdu dans ses pensées. Ce ne fut que lorsqu’il se
retrouva à quelques pas d’Annelise qu’il remarqua sa présence.


L’air surpris, il
s’arrêta brusquement.


—    Vous
êtes bien matinale, Annelise. Je ne vous attendais pourtant pas aujourd’hui,
dit-il en resserrant sa longue cape noire autour de lui.


La jeune femme se leva
et épousseta nerveusement son manteau.


—    Il
faut que je vous parle, mon père.


Le prêtre se reprit
rapidement et retrouva aussitôt son rôle de conseiller spirituel.


—    Bien
sûr, mon enfant. Entrons dans l’église.


Annelise ordonna à Max
de l’attendre sous le porche avant de suivre le père Dominique. Son chien lui
obéit à regret et se laissa tomber sur le flanc avec un petit glapissement.


Une fois dans la
sacristie, le prêtre se retourna vers elle, apparemment prêt à l’écouter.
Pourtant, sa distraction était tellement évidente et inhabituelle que la jeune
femme lui demanda avec sollicitude :


—
   Quelque chose ne va pas, mon père ?


Tiré de son hébétude, il
sursauta avant de se mettre à rire.


—    Au
contraire, tout va très bien, et c’est cela qui m’étonne. Cela faisait quelques
jours que je n’avais pas vidé le tronc, et quand j’y ai jeté un œil tôt ce
matin, j’ai découvert que quelqu’un avait déposé une grosse bourse. C’était
totalement inattendu, mais cet argent est arrivé au bon moment.


Annelise sourit,
oubliant sa détresse l’espace d’un instant.


—    Vous
m’en voyez ravie, mon père.


Son sourire disparut dès
que le prêtre tira une bourse de cuir fauve des replis de sa soutane, car elle
n’eut aucun mal à reconnaître celle de Kendran. Ainsi, c’était donc lui le
mystérieux bienfaiteur. Contrariée, elle songea qu’elle n’avait nulle envie de
le considérer sous un jour flatteur. Elle préférait penser à lui comme à un
homme sans cœur.


Ne voyant pas que son
enthousiasme avait soudain faibli, le père Dominique hocha gaiement la tête.


—    Moi
aussi, je suis ravi. Nous avions vraiment besoin de cet argent. On peut dire
que Dieu a exaucé mes prières.


C’est alors que ses yeux
s’arrêtèrent sur le visage tendu de la jeune femme. Soudain attentif à sa
visiteuse, il dit :


—    Mais
nous reparlerons de tout cela plus tard. De quoi souhaitiez-vous m’entretenir ?


Annelise déglutit avec
difficulté tandis que ses problèmes remontaient à la surface avec la force
d’une rivière souterraine. Prenant une profonde inspiration, elle plongea ses
yeux dans ceux du prêtre.


—    Mon
père, Kendran Ainsworth et moi-même nous sommes mariés hier.


—    Eh
bien, je ne m’attendais pas à pareille nouvelle ! S’exclama-t-il en haussant
ses sourcils sombres. Je pensais avoir la joie de célébrer moi-même votre
mariage, Annelise, mais il serait égoïste de ne pas vous féliciter pour autant.


—    Il
est inutile de me féliciter, mon père, répliqua la jeune femme, la mine grave.
Ce mariage n’est pas une véritable union.


Fort perplexe, le prêtre
s’écria :


—    Je
ne comprends pas ! Pourquoi dites-vous cela ?


Les joues cramoisies,
morte de honte, elle baissa les yeux sur ses mains et lui raconta toute
l’histoire le plus calmement qu’elle put, ce qui lui fut extrêmement difficile.
Tout en faisant son récit, elle omit prudemment de rapporter ce qui était
arrivé aux petites heures du jour, lorsqu’elle s’était réveillée entre les bras
de Kendran, ainsi que la situation dans laquelle le moine les avait trouvés.


Dans le silence qui
s’ensuivit, le prêtre s’exprima d’une voix douce.


—    Si
je vous ai bien écoutée, vous aimeriez avoir la confirmation que votre mariage
n’est pas valable, c’est ça ?


Elle acquiesça.


Après avoir inspiré, il
souffla lentement.


—    Je
ne sais pas trop. Il faudrait d’abord que j’aie une discussion avec l’homme qui
vous a mariés pour voir s’il était habilité à le faire.


—    Mais
les bans n’ont même pas été lus !


—
   Beaucoup de mariages se concluent de la sorte, Annelise. Le
vôtre n’est ni le premier ni le dernier.


Un brusque vertige
s’empara d’elle. Il ne pouvait avoir raison : à ses yeux, son mariage n’avait
rien d’un engagement authentique !


—
   Mais..., protesta-t-elle.


Le père Dominique
l’arrêta d’un geste de la main.


—    Je
ne dis pas qu’il serait impossible de le dissoudre si jamais il était valable.
Il est très facile d’obtenir l’annulation d’un mariage qui n’a pas été
consommé.


Les yeux fixés sur le
sol, elle murmura :


—    Il
ne l’a pas été.


Elle se conforta dans sa
position en se remémorant que Kendran et elle n’étaient pas encore mariés
lorsqu’ils avaient fait l’amour.


Le prêtre parut soulagé
par sa réponse.


—    Dans
ce cas, cela ne devrait pas poser de problème.


—
   Pourriez-vous entamer la procédure sans délai ?


—    Ce
ne sera pas trop compliqué de retrouver le moine dont vous m’avez parlé. J’irai
le trouver moi-même.


Elle pâlit et n’osa pas
le regarder.


—    Il...
Je... Au vu des circonstances, frère Matthew nous a jugés assez sévèrement. Il
a eu l’impression que nous étions en état de péché, et... c’est pour cette
raison qu’il a tenu à nous marier.


L’homme d’Eglise posa
une main sur son épaule pour la rassurer.


—    Ne
vous inquiétez pas à ce sujet, mon enfant. Je vous crois sur parole, et je me
contenterai de l’interroger sur ce qu’il convient de faire pour vous dégager de
ces liens.


Annelise n’eut pas le
courage de croiser son regard plein de bonté. Si elle relevait la tête
maintenant, elle ne pourrait plus continuer à mentir.


—
   Merci infiniment, mon père. Je dois vous laisser à présent.
Je suis attendue à la maison.


Ils se levèrent d’un
même mouvement.


—    Je
vais de ce pas rendre visite à quelques paroissiens qui seront heureux de
recevoir une partie de l’aumône de notre bienfaiteur.


—
   Celui qui a fait ce don s’est montré vraiment généreux,
affirma-t-elle sans ciller.


Le prêtre approuva et
rabattit son capuchon sur sa tête. C’est alors qu’Annelise s’aperçut que
celui-ci était bordé de rouge, comme celui que Kendran lui avait décrit à
l’occasion de la rencontre secrète entre Kramon et un inconnu.


—
   S’agit-il d’une nouvelle cape, mon père ? demanda-t-elle avec
curiosité.


—    Oui,
encore un cadeau offert par l’un de mes paroissiens. La couturière, Annie
Barrow, en a confectionné une pour lui, et comme il lui restait beaucoup de
tissu, il lui a demandé d’en coudre une pour moi. Peut-être est-ce la même
personne qui a déposé sa bourse bien garnie dans le tronc.


Annelise savait que ce
n’était pas le cas, mais elle garda prudemment ses commentaires pour elle.


—    Elle
est bien chaude, ajouta le prêtre avec une évidente satisfaction.


La jeune femme retint
son souffle avant de trouver le courage de lui poser la question :


—    Vous
ignorez donc qui a commandé cette cape auprès de la couturière ?


—    Oui.


L’espace d’un instant,
elle ressentit un profond abattement. Elle avait espéré que peut-être... Mais
non, ce ne pouvait pas être si simple. Pourtant, elle prit ce signe comme un
encouragement. Dès qu’elle en aurait l’occasion, elle irait trouver Annie
Barrow.


Une fois qu’elle
connaîtrait l’identité de l’homme, elle devrait se montrer prudente. En effet,
rien ne garantissait qu’il soit effectivement le fameux inconnu de la forêt.
Mais c’était un point de départ, et elle avait terriblement besoin de se
changer les idées. Il lui fallait se distraire de sa tristesse et de sa honte.


 


 


 


 


 


Annelise fut déçue de
découvrir que la couturière s’était absentée. Il lui faudrait revenir un autre
jour. Un peu découragée, elle s’engagea sur le chemin du retour.


Consciente des dangers
qu’il y avait à prendre le raccourci à travers bois, elle choisit de rentrer
par la route qui longeait le village. Comme toujours, Max trottinait à son
côté, la truffe collée au sol.


Soudain, il se figea et
dressa l’oreille tout en reniflant l’air autour de lui. Suivant son regard, qui
était tourné vers la forêt, Annelise finit par voir ce qu’il avait perçu bien
avant elle : deux cavaliers venus des bois qui traversaient un petit champ au
galop afin de regagner la route.


Max gronda. Pour elle,
l’avertissement était suffisant. La gorge serrée, elle obligea ses jambes
tremblantes à avancer. Sa voix trahit sa peur quand elle s’écria :


— Viens, Max !


Le chien la suivit.
Regardant autour d’elle, la jeune femme chercha désespérément un arbre ou un
buisson derrière lequel se cacher. Mais elle était uniquement environnée
d’herbe grasse. Moitié marchant, moitié courant, elle continua droit devant
elle, priant pour que les deux hommes l’ignorent.


Le fracas des sabots fit
encore monter son angoisse, mais elle ne s’arrêta pas pour autant. A présent,
Max aboyait sans discontinuer.


Lorsque l’un des chevaux
la dépassa et lui barra le chemin, elle n’eut d’autre choix que de
s’immobiliser.


Sa respiration
s’accéléra quand elle voulut faire demi-tour et qu’elle découvrit qu’elle était
coincée entre les deux cavaliers.


—
   Qu’avons-nous donc là ? demanda l’un d’entre eux en la
détaillant des pieds à la tête d’un air gourmand.


Max se plaça devant elle
et se mit à gronder en montrant les crocs.


Le second cavalier, un
homme maigre aux cheveux noirs et huileux, l’apostropha rudement :


—    Fais
taire ton chien. Son attitude me déplaît.


Annelise posa une main
apaisante sur la tête de son chien. Elle savait que ces hommes sans cœur
n’hésiteraient pas à tuer son fidèle Max si l’envie les en prenait.


Le premier qui avait
parlé s’approcha et la dévisagea de ses yeux d’un gris terne. Soudain, il
tordit la bouche et une expression désappointée se peignit sur son visage.


—    Tu
ne serais pas la fille Stanhope, par hasard ?


Levant fièrement le
menton, elle répondit :


—    Oui.
Mais comment me connaissez-vous ? Je ne vous ai jamais vus, moi.


Aussitôt, elle comprit
qu’ils devaient servir Kramon. Ainsi, se dit-elle avec amertume, son
obstination à ne pas tenir compte des avertissements de son entourage l’avait
jetée droit dans la gueule du loup. Malgré la terreur qui l’envahissait, elle
grava dans sa mémoire le visage des deux hommes. Si jamais elle survivait à
cette mauvaise rencontre, il fallait qu’elle puisse décrire ses agresseurs. Car
elle n’imaginait pas un instant qu’ils la laisseraient aller sans lui faire de
mal, d’une façon ou d’une autre. Tout comme leurs chevaux, leurs vêtements
étaient de qualité, mais ils semblaient ne pas avoir souvent recours à l’eau et
au savon pour leurs ablutions. Aucun des deux ne portait les couleurs de leur
maître supposé, Kramon.


La colère qui bouillait
en elle la rendit imprudente.


—
   Alors, vous vous apprêtez à exécuter les basses œuvres de
votre maître ?


Le premier homme lui
adressa un sourire édenté, visiblement amusé par son audace. Il se pencha vers
elle.


—    De
quel maître veux-tu donc parler, ma belle ?


Sa tranquille assurance
ne fit qu’accroître la fureur d’Annelise.


—    Qui
d’autre que Kramon ? répliqua-t-elle d’une voix sifflante.


Le voyant changer de
couleur, elle comprit qu’elle avait visé juste. Il se mit à bégayer.


—    Dis
donc, toi, ...


L’autre l’interrompit.


—
   Tais-toi, imbécile. Si la vie t’est précieuse, tiens ta
langue.


—    Mais
elle...


L’autre homme se mit à
maugréer à voix basse, mais Annelise distingua ses paroles.


—    Tu
es stupide ou quoi ? Tu l’as dit toi-même : c’est la fille du menuisier. Allons-nous-en.
Nous n’avons rien à faire ici.


Lèvres serrées, celui
qui venait de se faire tancer lui jeta un regard mauvais. 


Annelise n’eut pas le
temps de s’étonner de leur étrange comportement. Un cri s’éleva, et en se
retournant, elle aperçut un homme à cheval qui fonçait droit sur eux.


Faisant demi-tour, les
deux cavaliers s’élancèrent à travers champ pour regagner le couvert de la
forêt. Ils étaient déjà loin quand elle se rendit compte que c’était Kendran,
monté sur son étalon noir, qui les avait mis en fuite. Tirant brutalement sur
les rênes, il s’arrêta à côté d’elle. Hors d’haleine, il demanda :


—
   Etes-vous... Vous ont-ils...


—    Non,
rattrapez-les.


Elle n’eut pas besoin de
le lui répéter.


Après son départ,
Annelise demeura immobile, comme frappée de stupeur. Au bout d’un instant
pourtant, elle se remit à marcher d’un pas mal assuré. Son seul réconfort était
la présence de Max à son côté.


Elle n’avait guère
progressé quand de nouveau elle entendit un fracas de sabots derrière elle.
Retrouvant toute sa vivacité, elle fit volte-face et découvrit que Kendran
arrivait au grand galop.


Le soulagement
l’affaiblit presque plus que la frayeur : ses jambes pouvaient à peine la
soutenir. L’idée qu’il était venu à son secours la désespérait davantage que sa
rencontre avec les deux cavaliers. Elle ne devait pas s’habituer à dépendre de
lui pour sa sécurité.


Kendran mit aussitôt
pied à terre et l’enlaça de ses bras puissants.


—    O
mon Dieu, Annelise, quand je les ai vus, j’ai cru que...


Elle se laissa aller
contre son torse musclé avant de se ressaisir.


—    Ils
ne m’ont rien fait, grâce au ciel. L’un d’eux m’a reconnue et l’autre a dit
qu’ils n’avaient rien à faire ici et qu’ils devaient partir.


Kendran fronça les
sourcils.


—
   Pourquoi cela les a-t-il arrêtés ?


Elle haussa les épaules
pour montrer qu’elle partageait son désarroi. Que leur importait-il donc, en
effet, qu’elle soit la fille du menuisier ? Et comment ces hommes
connaissaient-ils son nom ?


—    Je
l’ignore, mais je me rends compte à présent de ma folie quand j’ai affirmé
devant eux que je les tenais pour des hommes de Kramon.


Maintenant qu’ils
étaient loin, elle comprenait qu’elle l’avait échappé belle : ils auraient pu
la tuer pour empêcher qu’elle ne révèle leur secret à d’autres.


Un frisson lui parcourut
l’échine quand elle songea à sa propre témérité, et au sort auquel elle avait
sans doute échappé de justesse.


Avant qu’elle comprenne
ce qui se passait, Kendran la souleva de terre et la jucha sur la selle avant
de monter derrière elle.


Puis, sans un mot, il
mit son cheval au trot et n’ouvrit pas la bouche jusqu’à ce qu’ils aient
presque atteint la demeure des Stanhope.


Toujours muet, il
contourna la maison en direction de l’endroit où la rivière faisait un méandre
et pénétra dans le bouquet d’arbres qui la bordaient.


Enfin, il arrêta son
cheval, sauta sur le sol et la saisit par la taille avant de la déposer
doucement devant lui. Là, il plongea un regard sévère dans ses yeux bruns.


Kendran n’arrivait pas à
croire qu’elle ait pu faire preuve d’une telle imprudence.


—    Si
j’ai bien compris, vous leur avez dit que vous saviez qui ils étaient comme ça,
sans vous soucier des conséquences ?


—
   Ça n’a pas d’importance, Kendran, rétorqua-t-elle en
se renfrognant.


—    Oh,
pardonnez-moi, dit-il d’une voix sarcastique. J’ai perdu de vue le plus
important, apparemment.


—    En
effet. Et d’abord, pourquoi m’avoir entraînée ici pour me tancer alors que j’ai
eu le courage de les affronter?


—    Vous
imaginez le sort qu’ils auraient pu vous réserver? Malheureusement, je n’ai pas
pu les rattraper. Ils connaissent la forêt mieux que moi, et ils auraient pu
faire un détour pour revenir vers vous.


—    Ne
vous ai-je pas dit et répété que sachant qui j’étais, ils ne m’auraient fait
aucun mal ? Quand vous m’avez emmenée à l’écart, je me suis naïvement figuré
que vous souhaitiez discuter avec moi de l’étrangeté de leur comportement. Vous
voyez bien que je suis saine et sauve, aussi je vous saurais gré de garder vos
réprimandes pour vous.


Kendran l’aurait
volontiers fessée d’importance s’il avait pensé que cela pouvait avoir une
quelconque influence sur son comportement à l’avenir. Il y renonça car il
savait que cela ne changerait rien.


En tout cas, ce qui
venait de se produire faisait pencher la balance en faveur de certaines de ses
suppositions. Selon toute vraisemblance, la raison pour laquelle ces hommes ne
l’avaient pas touchée avait tout à voir avec l’individu qui avait rencontré
Kramon en grand secret dans la forêt.


Même s’il n’était pas
encore disposé à lui confier ses soupçons, rien ne l’empêchait de l’y préparer
progressivement.


—
   Annelise, j’ai quelque chose à vous dire.


—
   Autre chose que des reproches sur mon attitude, j’espère ?


Prenant une profonde
inspiration, Kendran déclara :


—
   Pendant que nous étions à Haversham, je suis allé voir le
shérif.


D’abord bouche bée, elle
ne tarda pas à lui saisir les poignets.


—    Mon
Dieu, Kendran, pourquoi ne pas m’avoir prévenue plus tôt ?


Il tenta d’ignorer
l’émotion que son contact provoquait toujours, mais en vain. Avec un effort, il
reprit :


—
   Je... Beaucoup de choses se sont passées depuis. En outre, le
shérif m’a fait part de certains éléments troublants. J’avais besoin d’y
réfléchir un peu avant de vous en parler.


—    Il
faut que je sache, Kendran ! Je vous écoute.


—    Le
shérif, sir Heath, affirme qu’il n’a pas reçu la moindre lettre concernant
votre mère.


—
   Comment est-ce possible ? s’exclama la jeune femme, très
perplexe.


Peu désireux de répondre
à cette question, Kendran poursuivit :


—    La
bonne nouvelle, c’est qu’il arrivera bientôt à Lundy pour essayer de tirer les
choses au clair.


Annelise secoua la tête
avec obstination.


—    Il
dit qu’il n’a jamais reçu les lettres ?


Elle le questionna du
regard, attendant visiblement qu’il lui fournisse la clé de ce mystère.
Soudain, elle murmura :


—    Il
faut prévenir Daniel. Allons le trouver.


Kendran se sentit
blêmir.


—
   Annelise, non...


Fronçant les sourcils,
elle lui tourna le dos.


—: Bien sûr qu’il faut y
aller.


Il la rattrapa par le
bras.


—    Non
! Annelise, je vous en prie, écoutez-moi pour une fois.


Furieuse, elle tenta de
se dégager.


—
   Pourquoi ? Il faut que je le mette au courant. Je lui ai déjà
caché beaucoup trop de choses, ajouta-t-elle d’une voix pleine de remords.


Kendran savait qu’il ne
pouvait pas la laisser prévenir Daniel. Il la prit fermement par les épaules et
l’obligea à se tourner vers lui.


—    Ne
lui parlez pas tant que je ne vous l’aurai pas demandé.


—    Vous
n’avez pas à me commander ni à vous mêler de nos vies ! Votre seul but, en
restant ici, était de retrouver les coupables des crimes qui ont été commis, mais
bien que vos intentions soient dignes d’estime, nous vous avons toujours été
totalement indifférents.


Ces mots s’enfoncèrent
en lui aussi profondément qu’un poignard. Même si lui-même s’était souvent
répété cela pour se convaincre, ces paroles sonnaient faux, terriblement faux.
Plongeant ses yeux dans ceux d’Annelise, il dit dans un souffle :


—    Vous
vous trompez.


—    Non,
j’ai raison ! répliqua-t-elle d’un air de défi. Vous serez heureux d’apprendre
que je suis allée trouver frère Dominique ce matin même. D’après lui, il ne
sera pas bien difficile de nous rendre notre liberté.


Comme auparavant, sa
détermination à rompre le lien qui les unissait l’accabla. Une nouvelle fois,
il chercha à la raisonner :


—
   Annelise, je...


Le menton fièrement
relevé, elle lui lança un regard hostile. Malheureusement, ses airs de reine
outragée la rendaient encore plus irrésistible.


—
   Taisez-vous !


Pourquoi refusait-elle
encore de l’écouter ?


Kendran comprit qu’il
était inutile de poursuivre cette discussion. Lui-même était tellement à bout
qu’il hésita entre deux attitudes extrêmes : l’embrasser, ou l’étrangler de ses
propres mains.


Il choisit de
l’embrasser.


La résistance d’Annelise
fut de courte durée. Au fond d’elle-même, bien qu’elle ait refusé de se
l’avouer, elle attendait ce baiser depuis qu’elle l’avait vu arriver vers elle,
monté sur son étalon noir. Elle avait été infiniment heureuse de découvrir
qu’il était toujours là pour la protéger et prendre soin d’elle. En fait, elle
y songeait sans cesse depuis qu’ils avaient fait l’amour la veille.


Sa colère laissa place
au désir qui fondait sur elle chaque fois qu’elle se trouvait près de lui. Sous
les lèvres de Kendran, sa bouche à elle se fit plus douce. Passant les bras
autour de sa nuque, elle glissa les doigts dans les cheveux noirs à la base de
son cou.


Lorsqu’il posa les mains
sur sa chute de reins, elle se pressa contre lui, l’encourageant à resserrer
son étreinte, ce qu’il fit.


Audacieuse, Annelise
agaça les lèvres de Kendran du bout de la langue, et il ferma les yeux avec un
petit gémissement de volupté. Elle sentit battre le sang dans son membre érigé,
et comme en réponse, une chaleur envahit le creux de ses cuisses.


Les mains de Kendran
glissèrent plus bas, sur ses fesses, et il la souleva pour mieux la plaquer
contre lui.


Annelise s’émerveilla de
la puissance de son désir et remua les hanches pour se frotter à lui.


Brutalement, Kendran
comprit qu’il fallait qu’il s’arrête avant qu’il ne soit trop tard. Tout était
sa faute, il n’aurait jamais dû l’embrasser.


Comme il écartait son
visage de celui de la jeune femme, celle-ci ouvrit les yeux. Il la regarda, la
mine soudain grave.


—    Nous
ne devons pas... Je ne peux pas prendre ce que vous ne voulez pas vraiment me
donner, dit-il d’une voix rauque et tendue.


Soutenant son regard,
elle inspira profondément.


—    Vous
avez tort. C’est bien ce que je veux. Et vous ? N’est-ce pas ce que vous voulez
aussi ?


Kendran déglutit. Le cœur
serré, il ne put s’empêcher de reconnaître qu’elle avait raison.


—    Oui,
mais...


—    Ne
vous inquiétez pas, l’interrompit-elle. Cela ne changera rien entre nous. De
toute façon, si le shérif vient à Lundy, vous ne tarderez pas à nous quitter.
C’est la dernière fois que nous...


Et soudain, Annelise sut
qu’il fallait à tout prix qu’elle passe ces derniers moments entre ses bras.
Car elle l’aimait, elle l’aimait de tout son cœur et de toute son âme. Elle
comprit qu’elle s’était aveuglée sur ses sentiments envers Daniel : ce qu’elle
avait éprouvé pour lui n’avait jamais été de l’amour, mais une affection
profonde qui les liait depuis l’enfance. Même après le départ de Kendran,
jamais elle n’épouserait son ami. Il méritait un amour passionné semblable à celui
qu’elle ressentait pour l’homme qui lui faisait face. Il méritait un amour qui
ne s’affaiblirait ni avec le temps ni avec la distance. Son amour pour Kendran
était de ceux-là, et c’était pour cette raison que ces quelques instants avec
lui étaient infiniment précieux.


— C’est la dernière
fois, Kendran, répéta-t-elle en le fixant avec une intensité nouvelle.


Il tenta de garder les
idées claires, de faire le bon choix pour elle, mais il en était incapable. Sa
volonté s’effaçait devant la perspective de la perte d’Annelise. Songer qu’il
ne la toucherait plus, qu’il ne l’embrasserait plus, qu’il ne verrait plus
jamais ces beaux yeux passionnés le rendait profondément malheureux.


Le jeune homme découvrit
qu’Annelise l’observait avec un léger sourire aux lèvres, comme si elle savait
quel combat le cœur et la raison se livraient en lui et qu’elle en connaissait
par avance l’inévitable issue.


Kendran tendit les bras
vers elle et elle s’y réfugia, son corps se moulant étroitement contre le sien.
Levant la bouche vers la sienne, elle reçut le baiser qu’elle attendait.


Annelise avait laissé
ses hésitations et sa timidité derrière elle quand elle avait déclaré qu’elle
voulait faire l’amour avec lui. Le désir évident de Kendran l’avait enivrée et
encouragée à s’abandonner à la force irrésistible qui la poussait vers lui.


Ils entrouvrirent leurs
lèvres en même temps et leurs souffles se mêlèrent. Grisé par la douce haleine de
la jeune femme, Kendran renonça à comprendre comment la furie qui l’avait défié
quelques minutes plus tôt avait pu se transformer aussi soudainement en
enchanteresse.


De ses mains
impatientes, il parcourut son corps, frustré par la barrière formée par ses
vêtements. Annelise parut deviner ce qu’il attendait, car elle s’écarta et se
défit rapidement de son manteau.


Il l’attira de nouveau à
lui et reprit ses lèvres avec avidité.


S’il avait cédé à son
premier mouvement, il lui aurait arraché sa robe et sa chemise avant de
l’étendre sur la mousse pour se perdre avec bonheur dans son corps de déesse.


Mais cette union trop
rapide le laisserait insatisfait, il le savait. Puisque c’était la dernière
fois qu’Annelise et lui pouvaient jouir l’un de l’autre, il fallait rendre ce
moment inoubliable. Il saurait l’aimer lentement et longtemps, il ferait monter
le désir de la jeune femme jusqu’à ce qu’elle le supplie d’entrer en elle.


Comme Annelise tirait
avec insistance sur sa houppelande, il s’en débarrassa en la faisant passer
par-dessus tête. Puis il ôta sa tunique. Du bout des doigts, elle lui effleura
le torse, le mettant à la torture. Il gémit quand sa bouche prit le relais de
ses mains.


Il libéra alors ses
cheveux noués et plongea les doigts dans leur douceur soyeuse.


Emerveillée du pouvoir
qu’elle avait sur lui, Annelise parsemait sans relâche le torse de son amant de
baisers enflammés. Ses réactions l’incitèrent à descendre encore plus bas et à
goûter la saveur de sa peau avec sa langue.


Kendran gémit et
l’obligea à se relever pour reprendre sa bouche avec ardeur.


D’une voix rauque, il
chuchota :


—    Je
veux te toucher, t’explorer comme une terre inconnue...


Prise de vertige,
Annelise protesta faiblement :


—
   Mais, moi aussi, je veux...


Sa voix trahissait une
passion telle qu’il fut tenté de se livrer à elle et de la laisser suivre sa
fantaisie.


Appuyant son front
contre le sien, il l’écarta un peu et essaya de retrouver son souffle. Il
devait à tout prix reprendre le contrôle de lui-même, car il était certain que
la récompense serait à la hauteur de l’effort surhumain qu’il aurait fourni
pour y parvenir.


—
   Kendran ! Appela Annelise, les yeux voilés de désir.


—    Je
vous désire à un point que vous ne pouvez pas imaginer, murmura-t-il en
réponse.


Parcourue de frissons,
elle voulut se coller à lui.


—    Oh,
Kendran, moi aussi je vous désire. Pourquoi nous réfréner ?


—    Ce
que nous avons partagé n’est qu’un début. Laissez-moi vous apprendre le
plaisir, Annelise. Je veux vous montrer ce que faire l’amour signifie.


La simple idée de lui
donner un tel pouvoir sur elle était plus excitante que tout ce qu’elle avait
pu se représenter. Son cœur se mit à tambouriner encore plus fort dans sa
poitrine.


La gorge soudain sèche,
elle ne put prononcer un mot et se contenta de donner son consentement en
posant sur lui un regard brûlant.


Lentement, en retenant
son souffle, Kendran s’écarta d’un pas, saisit tout à la fois sa robe et sa
chemise et les ôta d’un seul geste. Tandis que les vêtements glissaient à
terre, il ne la quitta pas des yeux.


Devant l’intensité de
son désir, Annelise frémit, mais elle ne chercha pas à dissimuler sa nudité.
Délibérément, il prit son temps pour la détailler, admirant la finesse d’une
cheville, la rondeur d’un genou, le galbé d’un sein, s’arrêtant sur chacune de
ses courbes avec vénération. Car Annelise était d’une beauté tellement parfaite
qu’on aurait pu croire qu’elle était l’œuvre d’un artiste inspiré.


Le regard de Kendran,
tendre et sensuel à la fois, lui donna de nouveaux frissons.


—
   Jamais je n’ai vu de femme aussi belle que vous, murmura-t-il
avec émerveillement.


Annelise tendit les bras
et il vint à elle. Il l’embrassa avec exaltation. Ivre de désir, elle posa sa
bouche avide sur son cou et le dévora de baisers.


De nouveau, il fit un
pas en arrière pour la contempler.


Même si elle avait
accepté de se laisser guider, elle avait envie de le voir tout entier, comme
lui la voyait.


Annelise tira sur ses
chausses et il s’en débarrassa rapidement, ainsi que de ses braies.


Il ne fit aucune
objection lorsqu’elle s’empara de son membre dressé pour le caresser.


—    J’ai
une confession à vous faire, chuchota-t-elle. Lorsque je vous ai soigné, j’ai
failli soulever le couvre-lit pour...


—    Je
sais, gémit-il, fou de désir.


—    A ce
moment-là, c’était la curiosité qui me poussait. A présent, je... Vous me
plaisez tellement !


—    Sans
vous connaître, je vous désirais déjà, dit-il d’une voix enrouée.


D’un doigt faussement
paresseux, il dessina le contour de sa poitrine. Puis, lentement, il descendit
dans la vallée entre ses seins, ne s’arrêtant que pour effleurer les boucles de
son mont de Vénus. Tout le corps d’Annelise se tendit dans l’attente de ce
qu’il allait faire ensuite, mais il se contenta de remonter jusqu’à sa gorge en
prenant son temps. Là, il commença à agacer un mamelon avec le pouce et couvrit
un des seins de sa large paume.


Annelise humecta ses
lèvres soudain sèches, et Kendran se pencha pour suivre le tracé de sa bouche
du bout de la langue.


Elle soupira quand il se
mit à dessiner des cercles concentriques autour de ses pointes durcies.


Quand sa bouche remplaça
l’une de ses mains, elle cria son nom :


—
   Kendran !


Apparemment conscient de
la faiblesse de ses membres, il la soutint avec un bras sans cesser de lui
suçoter la peau. Tremblante de désir, elle craignit de s’évanouir. Elle se
sentait perdue à cause de cet homme qui lui avait mis le corps et l’esprit en
feu.


Quand la main de Kendran
redescendit le long de son ventre et qu’il glissa les doigts en elle, elle
gémit en répétant son nom et ses jambes se dérobèrent. Kendran la retint sans
cesser de caresser sa chair brûlante et il étouffa ses soupirs d’un baiser
enflammé.


Annelise sentit le
plaisir monter par vagues de plus en plus hautes jusqu’à ce que la jouissance
la submerge.


Elle prononça son nom
tout contre sa bouche :


—
   Kendran ! Kendran !


Il la serra contre lui
tandis que les spasmes qui secouaient son corps s’apaisaient peu à peu.


Emerveillé d’avoir su
lui donner ce plaisir, Kendran perçut la réponse de son propre corps. Pourtant,
il attendit que la jeune femme rouvre les yeux avant de l’allonger sur la
couche formée par l’ensemble de leurs vêtements.


Volontairement, il
différa encore le moment de leur jouissance commune. Il reprit un mamelon dans
sa bouche et passa de l’un à l’autre tandis qu’elle le suppliait d’entrer en
elle.


Enfin, incapable
d’attendre plus longtemps, il se plaça au-dessus d’elle et Annelise ouvrit les
jambes pour l’accueillir.


Kendran s’immobilisa un
instant, craignant, tant sa propre ardeur était grande, de ne pouvoir procurer
de nouveaux transports à sa bien-aimée. Pourtant, alors qu’il était résolu à la
pénétrer très lentement, elle souleva les hanches pour l’obliger à venir tout
entier.


Kendran ferma les yeux
et se concentra sur le plaisir d’Annelise. Lorsqu’il sentit les mains de la
jeune femme appuyer sur ses reins et qu’il entendit les gémissements qui
exprimaient l’urgence de son désir, il comprit qu’il était inutile de se
contraindre à la lenteur.


Alors, avec un cri de
bonheur, il s’abandonna à l’extase de l’instant.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


14.


 


 


Kendran avait perdu la
notion du temps. Il attendit que les battements de son cœur se calment avant de
se détacher à regret d’Annelise. Tirant son manteau, il en couvrit leurs deux
corps étendus côte à côte. Ce moment béni ne durerait point, il n’en était que
trop conscient, et il en concevait par avance une immense tristesse. Jamais il
n’avait connu un tel abandon, un tel plaisir en faisant l’amour. Il avait le
sentiment d’avoir été rendu à lui-même et d’avoir partagé quelque chose
d’extraordinaire avec Annelise. Avec elle, il s’agissait bien plus que d’une
union physique : c’était un rite sacré.


A présent, hélas, tout
était fini. Les problèmes qu’ils avaient laissés derrière eux étaient toujours
là. La culpabilité d’avoir maintenu la jeune femme dans l’ignorance de sa
véritable identité le tourmentait de plus en plus. Il ne voulait pas souiller
ce qu’ils venaient de partager en continuant à vivre dans le mensonge.


Il fallait qu’il lui
dise la vérité et qu’il en accepte les conséquences.


Kendran prit une longue
et profonde inspiration.


—
   Annelise, je...


Il croisa son regard
quand elle se tourna vers lui.


—    Non,
Kendran, je ne souhaite pas me quereller avec vous après...


Un peu embarrassée, elle
s’interrompit, et une rougeur charmante colora ses pommettes.


—    Mais
pour une fois, écoutez-moi, reprit-elle. Je dois parler à Daniel, et pas
seulement de ce que le shérif vous a dit...


—    Vous
ne pouvez pas lui parler de ça, intervint-il en fronçant les sourcils.


—
   Pourquoi ?


Kendran ferma les yeux
un instant, conscient que ses paroles risquaient de la blesser.


—
   Parce qu’il est déjà au courant.


Annelise secoua la tête.


—
   C’est impossible ! Comment pourrait-il le savoir ?


—
   Daniel n’a jamais envoyé ces lettres, répondit-il en
soutenant son regard.


Enveloppée dans un pan
du manteau, la jeune femme s’assit brusquement.


—    Que
voulez-vous dire ?


La décision de Kendran
faiblit. Même s’il était convaincu qu’elle n’était pas véritablement amoureuse
de Daniel, son affection pour lui était véritable, de même, lui semblait-il,
que celle de Daniel pour Annelise et son père, malgré la dissimulation terrible
dont il avait fait preuve à leur égard. Apprendre l’implication probable de son
ami dans la mort de sa mère risquait de bouleverser la jeune femme.


Pourtant, il devait
absolument l’empêcher de prévenir Daniel, car ce dernier risquait d’éliminer
toutes les traces de son alliance avec Kramon, voire d’avertir le baron. D’une
voix ferme, il déclara :


—
   Daniel n’a jamais envoyé ces lettres, Annelise, parce qu’il
ne souhaitait pas attirer l’attention du shérif sur la mort de votre mère.


—
   Comment pouvez-vous dire cela ? s’écria-t-elle avec
emportement. Et pourquoi aurait-il fait une chose pareille? C’est insensé !


Kendran fut malheureux
de constater qu’elle prenait le parti de son ami contre lui. Le cœur serré, il
affirma :


—
   C’était Daniel, l’homme à la cape noire. C’est lui qui a
rencontré le baron dans la forêt. D’une façon ou d’une autre, ils sont
complices.


 


 


 


 


Ces mots transpercèrent
Annelise comme une lame effilée. Elle ne pouvait pas, elle ne voulait pas y
croire.


—
   C’est ridicule ! Qu’est-ce qui vous permet de l’accuser ainsi
?


Kendran la prit par les
épaules.


—
   Réfléchissez, Annelise. Daniel a toujours affirmé avoir
envoyé les lettres, et pourtant elles ne sont jamais arrivées.


—    Il
doit y avoir une erreur, répliqua-t-elle avec chaleur.


Elle voulut détourner
les yeux, mais en vain.


—    Non,
il n’y en a pas, et cela explique pourquoi les hommes de Kramon sont repartis
sans vous faire de mal tout à l’heure. Cela lève aussi le voile sur les mystérieuses
paroles que nous avons surprises l’autre jour dans la forêt. Malgré tous ses
mensonges, Daniel tient à vous et à votre père.


La jeune femme se leva,
tremblante d’indignation.


—
   Pourquoi cherchez-vous à salir Daniel ainsi ? Il ne vous a
rien fait, que je sache !


Très raide, le visage
sombre, Kendran se leva à son tour.


—    Je
vois qu’une fois de plus, vous refusez de m’écouter.


—
   Parfaitement !


Terriblement consciente
de sa nudité, Annelise se pencha pour ramasser ses vêtements. Tentant de se
dissimuler avec le manteau, elle se rhabilla à la hâte.


Visiblement furieux,
Kendran l’imita. Quand il eut terminé, il se retourna vers elle.


—    N’y
allez pas, Annelise.


—    Il
le faut, répondit-elle en évitant son regard.


—    Très
bien. Mais sachez que ce faisant, vous détruirez tout espoir d’amener le
meurtrier de votre mère devant la justice.


Peu désireuse d’en
entendre davantage, la jeune femme appela Max, qui s’était couché sous un
arbre. L’animal parut percevoir les tensions entre eux, car il considéra tour à
tour Annelise et Kendran avec de grands yeux tristes et réprobateurs.


Exaspérée par l’attitude
de son chien, par les accusations sans fondement de Kendran, et par sa propre
faiblesse, qui l’avait conduite à succomber à son désir une fois de plus,
Annelise se dirigea vers sa maison d’un pas décidé.


Elle se rendit compte
que Kendran l’avait suivie et qu’il murmurait des paroles de réconfort à
l’inconstant Max, mais elle les ignora complètement.


A la dernière minute,
elle aperçut son père, qui se tenait dans l’ombre, à côté de la porte de
l’atelier.


Quand elle s’arrêta
devant lui, Annelise sentit qu’il les soumettait, Kendran et elle, à un examen
attentif. Or elle était échevelée, et des brindilles s’étaient accrochées à ses
vêtements froissés.


D’une voix
dangereusement maîtrisée, son père nota :


—    Je
vois que vous avez renoncé à annuler le mariage.


La jeune femme se
redressa avec détermination.


—    Je
vous en prie, père. Je sais que vous parlez ainsi par amour pour moi, mais je
tiens à ce que vous compreniez que la décision m’appartient.


Il demeura silencieux un
long moment avant d’acquiescer.


—    Je
reconnais que je suis assez surpris de vous voir revenir tous deux dans cet
état, mais puisque vous êtes mariés, cela vous regarde. J’espère, ma fille, que
je t’ai suffisamment bien élevée pour te donner les moyens de faire le bon
choix.


Annelise ne sut que
répondre. En cette minute, elle n’avait pas la moindre idée de ce qui lui
convenait le mieux. Pourtant, elle n’avait nulle envie que Kendran et son père
devinent son irrésolution. La tête haute, elle pénétra dans la maison et ne
s’arrêta que lorsqu’elle fut bien à l’abri dans le sanctuaire de sa chambre. Et
même alors, tandis qu’elle se jetait sur son lit, les yeux brûlants de larmes
retenues, elle avait une conscience aiguë de ce que la situation avait
d’inextricable. Désolée d’avoir blessé son père, déchirée par ses sentiments
envers Kendran, meurtrie par les accusations qu’il avait portées contre son ami
d’enfance, elle ne savait plus vers qui se tourner.


La question qui aurait
dû être la plus facile à résoudre, celle de l’innocence de Daniel, l’effrayait
tout particulièrement. Elle ne pouvait imaginer qu’il les avait trahis, elle et
son père. Ce dernier l’avait toujours traité comme un fils, et elle-même avait
toujours été convaincue qu’un jour elle l’épouserait.


Pourquoi Kendran
l’avait-il accusé ? Parce qu’il avait de bonnes raisons de le faire, lui
répondit une petite voix. Si le shérif n’avait pas reçu les lettres, il était
logique d’en déduire que Daniel ne les avait jamais envoyées.


Brusquement, une
résolution nouvelle l’envahit. Elle ne pouvait pas continuer à se lamenter
ainsi : cela ne la mènerait à rien. Suivant son intention initiale, elle irait
trouver Daniel : il s’était toujours montré bon avec elle, et il lui fournirait
sûrement une explication quant à cette histoire de lettres.


Pour la première fois en
cinq ans, elle n’emmena pas Max. Pour se justifier, elle se dit que c’était
parce qu’elle devait affronter seule son destin. Mais au fond, elle devait bien
s’avouer que le chien, qui avait témoigné une grande affection à Kendran depuis
le début, n’avait jamais vraiment apprécié Daniel.


Il ne lui fallut pas
longtemps pour atteindre le village. En approchant de la boutique de l’apothicaire,
elle ne put s’empêcher de ralentir le pas. Comment allait-elle aborder le sujet
avec Daniel ? Si jamais elle lui posait la question directement, il
s’imaginerait qu’elle le croyait coupable, et cette idée lui était
insupportable.


Pourtant, elle voulait
démontrer à Kendran qu’il s’était trompé et que Daniel était innocent. Il
fallait donc qu’elle prouve que ses accusations étaient dépourvues de
fondement.


En pénétrant dans la
boutique, elle constata qu’Hamil était en train de servir un client du côté
opposé à l’escalier. Sans attirer son attention, elle gravit discrètement les
marches qui menaient à l’étage. Avant de s’avancer dans la pièce où travaillait
Daniel, elle prit une profonde inspiration et rassembla tout son courage pour
l’affronter.


Mais lorsqu’elle entra,
elle découvrit que la bibliothèque était vide. Annelise ne fit pas demi-tour
pour autant : Daniel était peut-être dans une autre pièce de la maison.


Elle ouvrit la porte qui
donnait sur la cuisine et l’appela. Personne ne répondit. Devant sa chambre,
elle hésita : jamais elle n’en avait franchi le seuil. Elle appela de nouveau,
d’une voix forte, mais n’obtint pas plus de réponse que la première fois.


Se mordant la lèvre
inférieure, la jeune femme songea qu’elle pourrait commencer par prouver que
Daniel ne possédait pas de cape similaire à celle de l’inconnu de la forêt.


Il lui suffirait
d’entrer et de passer rapidement ses effets en revue pour s’en assurer. Sans
réfléchir davantage, elle ouvrit la porte. La chambre était parfaitement bien rangée
et ne renseignait guère sur la personnalité de son occupant. Annelise se
dirigea aussitôt vers le coffre placé au pied du lit et souleva le couvercle.
Reconnaissant les tenues simples qu’affectionnait Daniel, elle fut prise de
remords. De quel droit fouillait-elle ainsi dans les affaires de son ami ?


Pourtant, elle n’avait
pas le choix : elle devait aller jusqu’au bout. Formant des piles nettes à côté
d’elle, la jeune femme entreprit de vider le coffre méthodiquement. Comme elle
approchait du fond, elle commença à respirer plus librement : il n’y avait
toujours pas trace de la fameuse cape noire. En réalité, Annelise n’avait
jamais vraiment cru qu’elle la trouverait. Mais, alors même qu’elle se faisait
cette réflexion, elle souleva une tunique et tomba sur un vêtement noir de
laine épaisse.


Elle se répéta que cela
ne voulait rien dire, pourtant ce fut le cœur battant et les mains moites
qu’elle le déplia lentement. C’était bien une cape. Retenant sa respiration,
elle examina le capuchon : il était bordé de rouge !


Quelque chose se brisa
en elle. Daniel était bien l’homme que Kendran avait aperçu en compagnie de
Kramon, et cela signifiait que tout le reste pouvait être vrai.


La jeune femme crut
défaillir de douleur. Soudain, une porte se referma brusquement, et la terreur
la remit sur pied.


Daniel était de retour.


Que faire ? En toute
hâte, elle jeta le manteau au fond du coffre et remit la pile de vêtements
par-dessus. Puis, le plus silencieusement possible, elle rabattit le couvercle.
Suspendant son souffle, elle tendit l’oreille. Rien. Aucun bruit de pas.


Elle inspira
profondément et, priant pour que Daniel ne soit pas de l’autre côté de la
porte, l’ouvrit.


 


 


 


Quand Annelise eut
pénétré dans la maison, Kendran se redressa et regarda le menuisier sans ciller.


—
   Joseph, même si vous avez dit à Annelise que la décision lui
appartenait, vous êtes son père, et vous avez votre mot à dire. Il est normal
que vous attendiez de moi des explications sur mes actes. Nous ne nous
connaissons pas depuis très longtemps, et vous avez fait preuve d’une grande
ouverture d’esprit en ne m’obligeant pas à vous révéler trop de choses sur
moi-même. Je serais très heureux de lever le voile, mais il faut d’abord que
j’aie une discussion avec Annelise.


L’artisan fronça les
sourcils d’un air songeur et soupira.


—    Il
m’a fallu du temps pour m’apercevoir que ma fille avait grandi. Mais j’ai fini
par le comprendre, et j’estime que vous devez régler vos différends entre vous.
J’y mets une condition, cependant, reprit-il après un silence. J’exige que vous
la traitiez avec respect.


Elle a déjà suffisamment
souffert par le passé, et elle mérite d’être heureuse.


Kendran s’inclina.


—
   Soyez rassuré, Joseph. A présent, j’ai une confession à vous
faire. J’aime votre fille depuis le premier instant où je l’ai vue, mais ce
n’est que maintenant que j’en prends pleinement conscience. J’ai l’intention
d’être un bon époux si elle consent à rester ma femme quand elle saura tout de
moi.


Ainsi, songea Kendran
tout en parlant, il l’aimait. Chaque fibre de son être le lui confirmait, et
cette révélation le remplissait de joie. Comme il l’avait soupçonné,
l’attirance physique, quoique réelle et forte, n’était pas seule en cause.
Tout, en Annelise, lui plaisait : son courage, sa détermination, son attention
aux autres, sa douceur...


Il irait la trouver
sur-le-champ pour lui révéler qui il était, pour s’expliquer ainsi qu’il en
avait eu l’intention avant leur querelle à propos de Daniel.


Joseph interrompit ses
pensées.


—
   Allez donc la voir, mon garçon. Ne la faites pas attendre
davantage. Elle doit se morfondre.


Kendran n’eut pas besoin
d’autre encouragement. Il se rua à l’intérieur et monta les marches quatre à
quatre avant de se précipiter dans la chambre d’Annelise sans même penser à
frapper.


Constatant que la pièce
était vide, il s’arrêta brusquement et les paroles qu’il s’apprêtait à
prononcer moururent sur ses lèvres.


Une terrible angoisse
l’étreignit : elle était partie chez Daniel ! Il avait déclenché sa fureur en
accusant son ami de trahison, et elle avait dû se rendre directement chez lui
pour tout lui raconter.


Bien que Daniel ait
protégé Annelise des hommes du baron dans le passé, il était impossible de
prévoir sa réaction lorsqu’il se verrait découvert. La jeune femme courait
peut-être un grand danger.


Kendran retrouva son
étalon derrière l’atelier, à l’endroit où il l’avait laissé. Il sauta en selle
et partit au galop. Peut-être pouvait-il encore la rattraper. Jetant un coup
d’œil derrière lui, il aperçut Max qui le suivait à quelque distance. Sa peur
s’accentua : si Annelise n’avait pas emmené son fidèle compagnon avec elle,
cela signifiait qu’elle était sans défense aucune face à Daniel.


Il ne la dépassa pas sur
la route qui menait au village et se dirigea droit vers la boutique de l’apothicaire.
Abandonnant les deux animaux, il entra et, sans tenir compte des protestations
du petit homme qui préparait des potions, fila comme une flèche dans
l’escalier. L’homme le rattrapa sur le seuil de la pièce où Daniel était
justement en train d’ôter un grand manteau marron.


Un soulagement immense
envahit Kendran quand il constata qu’Annelise ne se trouvait pas avec lui.


—    Vous
n’avez rien à faire ici ! L’apostropha rudement l’apothicaire. Allez-vous-en.


Kendran le considéra
avec indifférence tandis que Daniel disait :


—    Ne
vous inquiétez pas, Hamil. Vous pouvez retourner à la boutique. Notre ami a une
façon bien à lui de se présenter chez autrui, mais je ne le crains point.


Après avoir lancé un
regard hostile à Kendran, le dénommé Hamil haussa les épaules et repartit.


Daniel s’installa
tranquillement derrière une table.


—    Je
vous souhaite la bienvenue, mon brave.


Devant autant de
suffisance et d’assurance tranquille,


Kendran fut tenté de le
saisir par le col pour lui dire son fait, et notamment ce qu’il pensait de son
attitude envers Annelise et son père. Mais il savait qu’ainsi, il n’obtiendrait
rien. Le moment était venu de l’affronter et de le battre sur le terrain des
mots.


Il lui sourit sans
aménité.


—    Je
ne tarderai pas à savoir si je suis véritablement le bienvenu chez vous.


Surpris, Daniel fronça
les sourcils et se releva avant de contourner la table pour se mettre à sa
hauteur.


—    Eh
bien, dites-moi donc ce qui vous amène. Ainsi, nous y verrons peut-être plus
clair.


—    Je
me suis rendu à Haversham, déclara abruptement Kendran.


—
   Haversham ? répéta Daniel d’un air soudain hésitant.


Plus Kendran
l’observait, plus ses certitudes se renforçaient : celui qui lui faisait face
ne faisait qu’un avec l’inconnu de la forêt, c’était bien l’homme qui avait
conclu une alliance secrète avec Kramon.


—    Oui.
Je suis allé voir le shérif. Il n’a jamais reçu la moindre lettre de votre part
concernant la requête des Stanhope.


Daniel plissa les yeux,
mais Kendran eut le temps de surprendre une lueur d’anxiété dans son regard.


—    Il
doit y avoir une erreur.


—    Oh
non. Il n’y a pas d’erreur, hélas.


L’autre demeura
impassible, pourtant Kendran sentit qu’il avait visé juste, car Daniel commença
à se frotter nerveusement les mains. Pourtant, ce fut d’une voix égale qu’il
répliqua :


—
   Qu’aurais-je eu à gagner d’une telle tromperie ?


Kendran eut un
haussement d’épaules.


—
   C’est exactement la question que je me suis posée,
répondit-il avec un détachement feint avant de durcir le ton. C’est à vous de me
dire ce que vous avez gagné en mentant à deux personnes qui vous aiment et qui
ont placé leur confiance en vous.


Une certaine détresse
passa dans le regard de Daniel, qui se détourna vivement.


—    Moi
aussi, je... j’ai beaucoup d’affection pour eux.


Soudain vindicatif, il
fit volte-face et haussa la voix.


—    Et
puis, de quel droit venez-vous me demander des comptes ? Tout cela ne vous
regarde pas.


Kendran tenta de
contrôler la colère qui montait en lui.


—    Cela
me regarde beaucoup, au contraire. Je suppose que vous vous souvenez des
circonstances pour le moins particulières dans lesquelles j’ai rencontré les
Stanhope. Annelise m’a trouvé blessé et sans connaissance sur la route qui
traverse la forêt. Selon moi, ceux qui m’ont attaqué ont également tué sa mère,
et je pense que vous avez un intérêt tout particulier à ce que les coupables ne
soient pas jugés.


—
   Qu’est-ce que tout cela a à voir avec moi ? Pourquoi
protégerais-je ceux qui ont commis de tels actes ?


—
   J’aimerais bien le savoir. Je commence à me demander si ce
n’est pas parce que vous-même avez commis quelque chose d’impardonnable.


—
   Comment osez-vous m’accuser ? demanda Daniel en s’avançant
d’un pas.


Au lieu de reculer,
Kendran s’avança à son tour.


—    Vous
pouvez bien jouer les indignés, pour ma part, je n’aurai de cesse de démasquer
le lâche qui a perpétré ou ordonné tous ces crimes, quel qu’il soit. Parlez-moi
des lettres, à présent, et n’essayez pas de mentir. Sachez que le shérif va
bientôt venir à Lundy pour s’occuper de cette affaire.


Daniel haussa les
épaules.


—
   C’est vrai, je n’ai pas envoyé ces lettres. Et alors ? Je
peux très bien fournir une explication plausible à Annelise et à son père. Ils
me croiront sans difficulté.


Le cœur battant,
Annelise écoutait la conversation depuis la cuisine. Ce ne fut que lorsque
Daniel reconnut qu’il n’avait envoyé aucune lettre qu’elle comprit l’étendue de
sa tromperie.


Mais pourquoi ? Pourquoi
Daniel avait-il fait cela ?


Le besoin de savoir la
poussa à entrer dans la pièce où les deux hommes se faisaient face. Daniel, qui
l’avait repérée le premier, contourna Kendran pour s’approcher d’elle. Il lui
tendit les mains dans une prière muette.


—
   Annelise !


Elle s’écarta et vit le
chagrin se peindre sur son visage avant même qu’elle ne s’exclame :


—
   Comment as-tu pu faire une chose pareille ? Pourquoi avoir
menti ? J’ai trouvé la cape noire dans ton coffre, tu sais, celle que tu
portais quand Kendran t’a vu dans la forêt avec Kramon et ses hommes !


D’un air misérable, il
répondit :


—    Annelise,
tu ne comprends pas.


—    Qu’y
a-t-il à comprendre ? demanda-t-elle, le cœur déchiré. Tu nous as bernés depuis
le début, et pour quelle raison, Daniel, hein ? Pourquoi ? Nous avions foi en
toi. J’ai même été assez folle pour croire qu’un jour tu m’épouserais.


Sa tristesse mêlée de
surprise n’était pas feinte lorsqu’il murmura :


—
   T’épouser, Annelise ? Je t’aimais... Je t’aime encore, mais
comme une sœur. Je n’ai jamais songé au mariage.


Elle prit conscience de
son propre aveuglement lorsqu’il poursuivit :


—    Je
n’ai jamais voulu te faire du mal, je te le jure. Ta famille m’est aussi chère
que la mienne. Même avant la mort de mes parents, je te considérais déjà comme
ma sœur. Et j’aimais beaucoup ta mère, mais...


D’une voix horrifiée,
elle l’interrompit :


—
   Qu’as-tu donc fait ?


Daniel voulut la prendre
dans ses bras, mais Kendran s’interposa.


—    Ne
la touchez pas.


Le visage déformé par la
rage, Daniel se retourna contre lui.


—    De
quel droit m’interdisez-vous de la toucher ? Vous ne m’êtes rien ! Vous êtes
venu ici pour détruire tout ce qui m’est précieux.


—
   C’est vous, qui avez tout détruit, répliqua durement Kendran.


Annelise intervint avec
une détermination et une force qui l’étonnèrent elle-même. Elle ne pouvait pas
se permettre de devenir trop dépendante de Kendran.


—    Je
n’ai pas besoin de votre assistance, Kendran. Je n’ai rien à redouter de cet
homme, et je souhaite entendre son récit.


Kendran fit la grimace
mais relâcha Daniel. Annelise se tourna vers celui-ci avec accablement.


—    Je
t’écoute, Daniel.


Ce dernier la considéra
longuement, et elle vit que les mots lui venaient difficilement.


—    Je
dois admettre, en toute franchise, que je suis responsable de beaucoup de maux.


Un frisson de panique la
parcourut.


—    Que
veux-tu dire ?


Il déglutit avec
difficulté.


—
   Je... Dieu me pardonne pour le mal que j’ai fait. Je sais que
je ne mérite pas ta pitié, Annelise.


Incapable de supporter
plus longtemps ces remords trop vagues, elle l’interrogea directement :


—
   As-tu quelque chose à voir avec la mort de ma mère ?


Il prit une profonde
inspiration.


—    Je
ne l’ai ni agressée ni tuée, mais je connais les hommes qui l’ont fait. Ils
travaillaient pour moi.


Le sang d’Annelise se
glaça et elle se mit à trembler de la tête aux pieds.


—    Ce
n’est pas Kramon qui les a envoyés ?


—    Non.


Cet aveu ne fit
qu’aggraver la douleur de la jeune femme. Ainsi, Daniel était responsable de la
mort de sa mère. Ses genoux fléchirent, mais un bras puissant prévint sa chute.


Kendran. Il lui apparaissait
comme le seul élément stable de son univers dévasté. Malgré leurs querelles,
elle savait que jamais il ne l’aurait trahie de la sorte. Il avait employé
toute son énergie et toute son intelligence à découvrir les auteurs de ces
terribles forfaits.


Annelise se reprit. Elle
réfléchirait à tout cela plus tard. Pour l’instant, elle devait affronter
Daniel et entendre la vérité de sa bouche, aussi atroce fût-elle. Il ne saurait
jamais qu’il lui avait brisé le cœur ; non pas son cœur de femme, car il appartenait
à l’homme qui la soutenait, mais celui de l’enfant qui était en elle et qui
avait spontanément accordé sa confiance à Daniel sans jamais douter de lui.


Le jeune homme reprit la
parole comme si cette confession lui permettait de soulager sa conscience torturée.


—    Je
n’ai jamais voulu que les choses tournent ainsi. Au début, c’était simplement
une question d’argent. Mon père ne s’attendait pas à ce que je prenne sa suite,
à la boutique. Ma mère et lui ont toujours considéré avec bienveillance mon
désir d’étudier et d’apprendre sans cesse. Ils s’occupaient de tout. Quand ils
sont morts, il a fallu que je me débrouille seul. Et je t’assure qu’il ne reste
pas grand-chose, une fois toutes les denrées nécessaires achetées et les gages
de Hamil payés.


Il fixa sur elle ses
yeux d’un bleu presque transparent. Fascinée, elle ne parvenait pas à s’en
détacher.


—    Un
soir, j’ai été attaqué par une poignée de vilains énergiques mais fort sots, et
j’ai décidé de retourner la situation à mon profit. Ils avaient besoin d’un
chef, j’avais besoin d’argent. Voilà comment tout a commencé. Au début, ils ne
devaient s’en prendre qu’à des voyageurs suffisamment fortunés pour partager
leurs biens avec d’autres. Je m’étais convaincu que c’était parfaitement
raisonnable. Grâce à ce système, je pouvais continuer à étudier, et cela me
permettrait d’apporter ma contribution à la science, et donc de rembourser ma
dette à ma manière.


Son visage s’assombrit
un peu, et son regard se perdit dans le lointain.


—
   Kramon a fini par avoir vent de notre petite organisation, et
il a exigé d’être payé pour garder le silence. Il m’a menacé de me pendre comme
voleur. Quand je lui ai dit que j’aurais du mal à respecter notre marché parce
qu’il exigeait de trop fortes sommes, il m’a proposé quelques hommes à lui pour
m’aider, des hommes sans foi ni loi. Ils travailleraient avec les miens. Tu ne
vois donc pas que je n’avais pas le choix, Annelise ? J’ai été obligé de
respecter les conditions de Kramon pour sauver ma tête.


La jeune femme aurait
voulu se boucher les oreilles et oublier tout ce qu’il venait de dire. Au lieu
de quoi, elle lui ordonna :


—
   Parle-moi de ma mère !


Il enfouit son visage
entre ses mains avant de le lever vers le ciel.


—
   Je... je ne savais pas de quoi ils étaient capables. Quand
j’ai appris que... qu’ils avaient attaqué ta mère, il était déjà trop tard.
Mais ils avaient la bénédiction du baron, et je... j’étais lié par mon accord.
J’étais obligé de me taire.


—
   Kramon est-il impliqué dans sa mort ? le questionna brusquement
Kendran.


Daniel fit un signe de
dénégation.


—    Non.
Il est vrai qu’il a laissé tomber son gantelet dans l’atelier ce jour-là, mais
il était absent quand c’est arrivé. Les hommes ont vu ta mère se baigner dans
la rivière, et ils l’ont suivie dans la maison. Comme elle était seule, il n’y
avait personne pour les arrêter. De toute façon, ces hommes-là ne craignent
rien ni personne. En fait, ils aiment répandre la terreur. Cela leur procure
une jouissance extrême.


Ainsi, sa mère était
morte parce qu’une bande de soudards déchaînés avaient assouvi leurs instincts
bestiaux, songea la jeune femme avec horreur.


—    Il y
a cependant un point sur lequel j’ai toujours refusé de céder, Annelise, reprit
Daniel. J’ai dit à Kramon que si lui ou un de ses hommes touchait à un seul
cheveu de ta tête, je révélerais tout, quel que soit le sort qui m’était
réservé ensuite. Tu avais suffisamment souffert en perdant ton adorable mère,
qui était si bonne avec moi.


La jeune femme se
rendait compte qu’à sa façon Daniel avait tenté de la protéger, néanmoins elle
n’oubliait pas que même s’il n’avait pas participé au crime, il était
responsable de la mort de sa mère. Elle entendit Kendran parler, mais sa voix
lui parvint de très loin.


—
   Votre avidité va vous conduire tout droit à la fin que vous
souhaitiez tant éviter, car rien ne pourra sauver votre tête à présent.


Soudain, Daniel arracha
Annelise au bras protecteur de Kendran et la plaqua contre lui comme un
bouclier. Elle poussa un cri de frayeur et il dit rapidement :


—    Je
suis désolé, Annelise, mais il ne m’arrêtera pas si facilement.


—
   Lâchez-la, Daniel. Vous lui avez déjà fait suffisamment de
mal comme cela.


Annelise vit que Kendran
tentait de dissimuler son angoisse et sentit Daniel se raidir.


—    Vous
n’avez pas de leçons à me donner. Si vous n’étiez pas venu fourrer votre nez
dans mes affaires, personne ne souffrirait aujourd’hui. Mais non, il fallait
que vous vous mêliez de ce qui ne vous regarde pas !


—    De
ce qui ne me regarde pas, vraiment ? Sachez que celle que vous retenez
prisonnière est ma femme !


Défait, Daniel la fit
pivoter et la fixa droit dans les yeux.


—
   Apparemment, je n’étais pas le seul à avoir des secrets,
Annelise.


Là-dessus, il l’entraîna
vers l’escalier et la relâcha juste avant de dévaler les marches en courant.


Kendran se précipita à
sa poursuite, et elle l’imita.


Quand elle se retrouva
dans la rue, elle aperçut Daniel qui s’éloignait sur l’étalon de Kendran. Max
les suivait en aboyant de toutes ses forces.


A ce moment-là, Kendran
cria :


—
   Viens, Tonnerre !


Le cheval s’arrêta
brusquement et fit volte-face, ses sabots manquant de peu la tête du chien. Il
se cabra pour éviter l’animal, désarçonnant son cavalier qui tomba rudement sur
le sol, tête la première.


Prise de panique,
Annelise se précipita vers lui. Kendran la dépassa et se pencha sur le corps
inerte de Daniel.


—    Il
s’est rompu le cou, dit-il, le visage fermé. Il est mort.


Et avec sa mort
disparaissait leur unique lien avec Kramon.
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Kendran prit aussitôt
les dispositions nécessaires pour qu’on s’occupe du corps. Un petit
rassemblement s’était formé dans la rue après l’accident. Choqué et désolé,
Hamil était accouru. Il avait vu Daniel prendre le cheval et avait été témoin
de sa chute. Comme les autres, il ne comprenait pas ce qui s’était passé.


Entendant les
commentaires attristés des villageois, Kendran résolut de garder le silence sur
les crimes du défunt.


Il s’inquiétait
davantage pour Annelise, qui était assise, pâle et muette, sur le seuil de la
boutique. Malgré la révélation des atrocités cautionnées par Daniel, sa mort
brutale n’avait pu que la plonger dans un profond désarroi.


Kendran se dirigea vers
elle et lui dit d’une voix douce :


— Venez, Annelise, je
vous ramène chez vous.


Le visage hagard, elle
se releva en chancelant. Il tendit les bras et elle se laissa aller contre sa
poitrine.


En la serrant contre
lui, il songea que c’était ainsi que les choses devraient toujours être : la
joue de sa bien-aimée contre son cœur. Kendran ne pouvait que prier pour qu’elle
veuille encore de lui une fois qu’il lui aurait avoué la vérité sur ses
origines. L’aveu serait difficile, d’autant plus qu’il redoutait la réaction de
la jeune femme. Comment supporterait-elle la nouvelle de sa dissimulation après
la trahison de Daniel ?


De toute façon, il ne
voulait pas lui parler à quelques pas du lieu de la mort tragique de celui
qu’elle avait cru son ami. Il alla chercher Tonnerre et installa Annelise sur
le dos du cheval.


Après s’être assuré que
Max, très perturbé par les événements, les suivait, Kendran fit presser le pas
à sa monture pour regagner la demeure des Stanhope le plus vite possible. Ils
n’étaient qu’à mi-chemin quand Annelise tourna la tête vers lui.


— Kendran, pourquoi
avoir dit à Daniel que nous étions mariés ?


Il s’abîma un instant
dans la contemplation de ses yeux de biche. Au fond de lui, il savait très bien
qu’il avait dit cela parce qu’il aimait Annelise plus que sa propre vie. Il
avait voulu apprendre à Daniel qu’elle était sienne.


Pourtant, le jeune homme
répugnait à le lui avouer sur-le-champ. Le secret de sa naissance s’élevait
toujours comme un mur entre eux, et il était décidé à l’abattre avant de lui
déclarer sa flamme.


—
   Parce que c’est la vérité. Votre père sait que nous avons été
ensemble, Annelise. Il ne faut plus songer à annuler notre mariage. De toute
façon, la nouvelle ne va pas tarder à se répandre.


—
   Qu’allons-nous faire ?


Il poussa un profond
soupir.


—    Je
ne sais pas encore. Il faut d’abord que vous vous remettiez de vos émotions. Il
sera toujours temps de réfléchir à cette question plus tard.


A son grand soulagement,
elle n’émit aucune protestation et se laissa de nouveau aller contre lui.


Kendran était incapable
de prévoir sa réaction aux révélations qu’il s’apprêtait à lui faire. Même si
sa méfiance à l’égard des nobles était partiellement justifiée, compte tenu des
circonstances, il trouvait injuste qu’elle ait étendu ces sentiments à tous
ceux de son lignage.


Sa famille faisait
partie de l’aristocratie, pourtant elle n’avait jamais abusé de son pouvoir.
Son frère, Benedict, était un homme bon, l’un des meilleurs qu’il ait jamais
connus. Il avait d’ailleurs failli perdre son épouse tant il était dévoué aux
gens qui vivaient sur ses terres, car il estimait qu’ils devaient passer en premier.
Au fil du temps, tout en demeurant un suzerain juste et estimé, il avait fini
par comprendre à quel point sa famille aussi était importante.


Kendran était tellement
perdu dans ses pensées qu’il n’aperçut les cavaliers en grande discussion
devant la maison des Stanhope qu’au dernier moment.


Il se raidit tandis
qu’Annelise s’exclamait :


—
   Kramon !


—    Non,
ce n’est pas Kramon, répondit-il, le visage grave.


—
   Comment le savez-vous ? demanda-t-elle en tendant le cou vers
lui.


—    Je
le sais, voilà tout.


Il aurait reconnu ces
hommes n’importe où. Heureusement, eux-mêmes étaient trop occupés à rire et
deviser gaiement pour avoir remarqué Annelise et son compagnon. Afin de les
éviter, Kendran contourna la maison et conduisit la jeune femme devant la porte
qui donnait sur la cuisine. Evitant son regard interrogateur, il l’aida à
descendre.


Le cœur serré, il songea
qu’il était trop tard pour lui parler de ses origines comme il l’avait espéré.
Malgré tout, il fit une dernière tentative et posa une main sur le bras de la
jeune femme.


—
   Annelise, il faut que je vous...


—    Pas
maintenant, Kendran, je vous en prie. Je veux savoir qui sont ces gens.


Lâchant son bras, il
entra le premier. La cuisine était vide. Dans la pièce principale, Annelise se
figea en découvrant les trois personnes installées face à son père et sa tante.
Afin de la réconforter, Kendran mit les mains sur ses épaules. La jeune femme,
qui s’était instinctivement serrée contre lui, s’étonna de le sentir très
tendu. Son père se retourna et se leva dès qu’il les vit.


—
   Annelise, Kendran, regardez qui est là.


—    Qui
sont ces gens, père ? demanda la jeune femme avec hésitation.


—
   Voici le baron de Brackenmoore, lady de Brackenmoore, et le
shérif de Haversham.


L’homme aux cheveux d’un
noir d’ébène se leva à son tour et fixa ses yeux très bleus sur les nouveaux
arrivants.


—
   Kendran...


Abasourdie par leur
ressemblance, Annelise fronça les sourcils.


—    Que
fais-tu ici, Benedict ? demanda Kendran.


L’épouse du baron vint
se placer au côté de son mari. Annelise n’avait jamais rencontré de femme aussi
belle. Cheveux auburn, prunelles mauves, elle portait une robe d’un vert sombre
tissée de fils d’or.


—    Tu
n’as tout de même pas cru, Kendran, que je ne me poserais pas de questions en
recevant ta mystérieuse lettre par l’intermédiaire de sir Peter ? Benedict et
moi nous sommes rendus à Wingate le plus vite possible. Et c’est là que nous
avons fait la connaissance du shérif de Haversham, dit-elle en lui adressant un
sourire charmeur. Il voulait savoir si le baron avait un frère.


Le shérif eut un geste
d’excuse à l’intention de Kendran.


—    Il
fallait bien que je m’assure que vous étiez celui que vous prétendiez être
avant d’agir contre Kramon.


Prise de vertige,
Annelise pivota sur ses talons pour affronter Kendran et lut le remords dans
ses yeux. Trop abasourdie pour dire autre chose, elle répéta les derniers mots
de lady de Brackenmoore.


—    Un
frère ?


—    Oui,
Annelise. Je vous présente mon frère, le baron de Brackenmoore, et son épouse,
lady Raine.


Ignorant les personnes
présentes, le cœur transpercé, Annelise déclara :


—    Vous
m’avez trompée.


—
   C’est hélas vrai, mais voilà plusieurs jours que j’essayais
de vous le dire. Chaque fois, il s’est produit un événement qui m’a empêché de
vous en parler.


La jeune femme se
rappela qu’à de multiples reprises, alors qu’ils se trouvaient en tête à tête,
il avait tenté de lui dire quelque chose. Mais elle songea également qu’il
aurait dû aller jusqu’au bout de sa démarche sans se réfugier derrière le
moindre prétexte pour ne pas le faire.


La voix de son père
interrompit ses pensées.


—    Je
suis encore tout ébaubi d’avoir trouvé ces personnes devant ma porte, Annelise.
Au début, je le reconnais, j’en ai voulu à Kendran, mais plus j’y réfléchissais,
plus je comprenais pourquoi il nous avait caché la vérité. Il connaissait notre
méfiance vis-à-vis des nobles. Et même s’il nous a dissimulé sa haute
naissance, il s’est toujours comporté de façon irréprochable. A présent, il est
ton mari. Peut-être devrais-tu revoir ton opinion au sujet de ses pairs.


—
   Kendran est marié ? s’exclama Raine. Eh bien, Benedict,
n’est-ce pas là une merveilleuse nouvelle ?


A la grande surprise
d’Annelise, il n’y avait pas la moindre trace de déception ou de réprobation
dans la voix du baron lorsqu’il approuva :


—    En
effet.


Incrédule, le regard de
la jeune femme alla de l’un à l’autre.


—    Vous
le pensez vraiment ? Après tout, votre frère a épousé une roturière dont vous
ignorez tout. Comment pouvez-vous vous réjouir ?


Le baron la regarda
droit dans les yeux. Sa ressemblance avec son frère était frappante, même si
ses tempes commençaient à grisonner légèrement.


—    Je
connais bien mon frère, et j’ai confiance en son jugement.


Comment, devant le tel
crédit qu’il accordait à son frère, aurait-elle pu lui avouer dans quelles
circonstances ils s’étaient unis ? C’était impossible. Pourtant elle qui
connaissait la vérité savait que Kendran l’avait épousée uniquement pour les
tirer tous deux d’un faux pas. Au vu de ce qu’elle venait d’apprendre, elle ne
pouvait admettre que le frère d’un baron souhaite demeurer l’époux de la fille
d’un simple menuisier. S’il la désirait, il n’avait jamais laissé entendre que
ses sentiments allaient au-delà de cette attirance physique.


Mais à présent que leur
mariage était connu de tous, il leur serait d’autant plus difficile de défaire
ce qui avait été fait.


Le regard d’Annelise se
posa de nouveau sur Kendran. Tout ce qu’elle put dire fut :


—    Vous
m’avez dupée.


Il lui tendit une main
tremblante.


—    Annelise,
je suis...


Refusant d’en entendre
davantage, elle lui tourna le dos, se rua dans l’escalier et courut se réfugier
dans sa chambre. Claquant la porte, elle se jeta sur son lit, aveuglée par les
larmes qui jaillissaient de ses yeux et ruisselaient le long de ses joues.


Elle avait perdu la
notion du temps quand elle entendit un grattement à la porte. Annelise retint
son souffle. Elle ne souhaitait pas parler à Kendran. Elle ne voulait plus le
revoir. Jamais.


La porte s’ouvrit, et la
jeune femme se redressa lorsqu’une voix douce l’appela :


—
   Annelise ?


Ce n’était pas Kendran,
mais la belle épouse de son frère. Annelise cessa de sangloter. Prenant une
profonde inspiration, elle tenta de maîtriser ses tremblements.


Il ne fallait pas que
cette femme sache à quel point Kendran l’avait blessée.


—    Oui
?


—    J’ai
sévèrement tancé mon beau-frère. Il n’aurait jamais dû vous celer ses origines.


Annelise la considéra
avec étonnement et remarqua qu’elle tenait un gobelet. Suivant la direction de
son regard, Raine déclara :


—    Je
vous ai apporté du cidre tiède. J’ai pensé que cela vous ferait du bien après
toutes les épreuves que vous avez traversées aujourd’hui.


Interdite, Annelise
pensa qu’elle était sans doute en train de rêver. Sa propre voix résonna étrangement
à ses oreilles.


—    Lady
de Brackenmoore ?


—    Je
vous en prie, je suis votre sœur à présent. Appelez-moi Raine.


Annelise ne sut que
répondre. Jamais elle ne se serait attendue à tant de considération de la part
d’une femme de la noblesse, et encore moins à une telle demande. Que Raine se
considère comme sa sœur par alliance lui semblait inconcevable.


Kendran, se
souvint-elle, avait loué sa famille avec chaleur. Mais il avait dit beaucoup de
choses, et il avait menti. Comme si elle lisait dans son esprit, sa visiteuse
demanda :


—
   Avez-vous l’intention de lui pardonner ?


—
   Pardonner à qui, ma da... Raine ?


—    A
Kendran, bien sûr. Pourrez-vous lui pardonner de vous avoir dupée ? Je
comprends votre réaction. Il est normal que vous soyez en colère contre lui,
mais c’est votre époux, dit-elle en posant le gobelet sur la table de chevet
avant de s’asseoir au bord du lit.


Annelise détourna les
yeux et se raidit.


—
   Veuillez excuser ma franchise, je vais certainement vous
sembler grossière, mais il me semble que ce sont mes affaires. Pas les vôtres.


A sa grande surprise,
Raine éclata de rire.


—    Bien
envoyé, jeune Annelise. Vous avez parfaitement raison. Néanmoins, j’aimerais
vous raconter une petite histoire. Quand j’ai rencontré Benedict, je lui ai
joué un bien mauvais tour à ma façon. Je l’ai attiré dans mon lit, et ensuite
j’ai prétendu qu’il m’avait déshonorée pour l’obliger à m’épouser. De la sorte,
j’assurais à mon frère un puissant tuteur et protecteur.


Annelise poussa un petit
cri, et son interlocutrice la fixa sans ciller.


—
   Vraiment perfide comme manœuvre, n’est-ce pas ? Mais Benedict
m’a épousée quand même. Malgré ma malice, il a vu qu’il y avait du bon en moi,
même si je l’ignorais moi-même avant de le connaître. Et il m’a pardonné.


Après un long silence,
elle reprit :


—    Je
vous assure, Annelise, que Kendran est un homme de valeur. La personne qui a
fait la conquête de son cœur est certaine de trouver en lui le compagnon le
plus fidèle et le plus dévoué qui soit. Faites-le souffrir un peu si vous le
souhaitez, mais accordez-lui votre pardon. Il le mérite, et il mérite votre
amour, lui aussi.


Raine se tut de nouveau
et ne poursuivit que lorsque Annelise leva les yeux vers elle.


—    Une
chose encore. Votre père nous a parlé du meurtre de votre mère et de sa
circonspection à l’égard des nobles. Je vous demande de réfléchir à ce que je
vais vous dire. Les nobles, malheureusement, sont des hommes comme les autres :
certains sont bons, d’autres non. Hélas, ils peuvent répandre le mal quand ils
appartiennent à cette dernière catégorie. Mais ceux qui sont dignes d’estime
peuvent faire beaucoup de bien autour d’eux, ne l’oubliez pas. Mon mari fait
partie de ces hommes-là... Le vôtre aussi.


Elle se leva.


—    A
présent, je vais vous laisser. Mais songez à ce que je viens de vous dire, je
vous en prie.


Après le départ de
Raine, Annelise demeura longtemps immobile. Cette femme avait peut-être raison
en disant que là où irait son affection, Kendran aimerait pour toujours, mais
cela ne la concernait pas : Kendran se sentait responsable d’elle parce que son
père savait qu’ils s’étaient connus, mais il ne l’aimait pas pour autant.


Malgré sa colère et sa
tristesse, Annelise ne pouvait pas nier que si lui n’éprouvait sans doute rien
à son égard, il n’en allait pas de même pour elle. Elle l’aimait toujours, et
ne souhaitait rien tant que de se blottir contre lui.


Mais comment oublier ce
qu’il avait fait ? Et si elle lui pardonnait, que se passerait-il ? Elle ne
voulait pas d’un mari qui restait avec elle uniquement par sens du devoir. Ce
n’était pas cela qu’elle attendait de lui.


La jeune femme fut tirée
de ses sombres pensées par des éclats de voix provenant du dehors. Elle se
précipita dans la chambre de sa tante et regarda à travers la petite fenêtre.
Kendran, son frère, le shérif, et même son père étaient en train d’enfourcher
leur monture. Accompagnés des hommes qu’elle avait aperçus en arrivant, ils
s’éloignèrent.


Puis, alors qu’ils
atteignaient un tournant de la route, Kendran se retourna et lança un regard
désolé en direction de la maison.


Annelise devina sans
peine où ils se rendaient, et son cœur glacé de terreur le lui confirma.
Kendran avait dû leur rapporter les aveux de Daniel, et ils étaient allés
affronter le baron.


Sa décision fut prise en
un instant : elle allait les suivre.


Elle descendit les
marches sans faire de bruit et se glissa par la porte d’entrée sans être vue de
Raine et Jane, qui devisaient tranquillement devant la cheminée.


Avec l’intention de
monter Hinge, elle se dirigea vers la petite bâtisse mais changea d’avis en
découvrant une jument déjà sellée qui paissait tranquillement dans l’herbe.
Sans l’ombre d’une hésitation, elle résolut de la prendre : il lui fallait à
tout prix gagner le château avant qu’il n’arrive malheur à Kendran.


Quand les gémissements
de Max lui parvinrent depuis la petite bâtisse, elle remercia intérieurement
Kendran pour son attention. Le chien avait failli périr sous les sabots d’un
cheval quelques heures plus tôt, et il risquait de se mettre de nouveau en
danger si on le laissait gambader librement.


Peu accoutumée à monter,
Annelise eut un peu de mal à enfourcher l’animal. Sa détermination lui tint
lieu d’expérience. Une fois en selle, elle saisit les rênes et imita les gestes
de Kendran. A son grand soulagement, la jument se montra extrêmement docile et
prit la direction voulue. Pour autant, Annelise ne se fit pas d’illusions sur
ses qualités de cavalière : si sa monture lui avait obéi, c’était sans doute
qu’on l’avait bien dressée. De toute façon, peu lui importait. A ses yeux, la
seule chose qui comptait était d’atteindre le château le plus rapidement
possible.


Elle n’avait pas
réfléchi à ce qu’elle ferait en arrivant, mais elle n’eut pas à s’en soucier :
la herse était relevée et les environs déserts.
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Quand Annelise s’était
enfuie sans vouloir écouter ses explications ni ses excuses, Kendran n’avait eu
qu’une seule idée en tête : courir la rejoindre. Mais ce n’était pas possible.
Il fallait d’abord qu’il apprenne aux personnes présentes ce qui s’était passé
dans la boutique de l’apothicaire. Comme il s’y attendait, tous avaient poussé
des exclamations de surprise et d’horreur en écoutant son récit.


Kendran avait également
révélé à Joseph ce qui était arrivé au cours de la petite enquête qu’il avait
menée sur Kramon. L’artisan avait commencé par exprimer son irritation d’avoir
été tenu à l’écart par Kendran et Annelise, mais il avait vite admis que
l’heure n’était pas aux récriminations. Daniel, un jeune homme qu’il
considérait comme un fils, avait été le chef d’une bande de hors-la-loi
responsable du viol et du meurtre de sa femme et de bien d’autres méfaits.


Comme les autres membres
de la petite assistance, le menuisier s’était rendu compte qu’avec la mort de
Daniel, la culpabilité du baron pourrait difficilement être établie.


Néanmoins, la décision
de se rendre au château pour arrêter Kramon avait été prise. Il était
inconcevable de le laisser libre d’agir à sa guise plus longtemps.


Kendran fut surpris de
la facilité avec laquelle ils purent entrer dans la place. La sentinelle
s’absenta quelques instants et releva la herse à son retour.


Kramon vint les
accueillir en personne avec un sourire figé. Il s’adressa d’abord au shérif.


—
   Bienvenue, sir Heath. Que me vaut le plaisir de votre visite
?


Son regard s’attarda sur
ses visiteurs. A l’évidence, il les jaugeait avec l’intention d’adapter sa
conduite à leurs réactions.


Kendran sentit une
révulsion profonde l’envahir. Cet homme était d’une duplicité incroyable.


—
   Daniel est mort, annonça-t-il brutalement.


Une lueur de surprise
passa dans les yeux froids du baron.


—
   Comme c’est dommage. Mais puis-je vous demander en quoi cela
me concerne ?


—    Il a
tout avoué avant de mourir, Kramon, déclara Kendran. Nous connaissons le
moindre détail de votre maudite alliance.


Le baron lutta pour
demeurer impassible.


—    Je
ne comprends pas de quoi vous parlez, répliqua-t-il avant de dévisager Kendran
plus ouvertement. Mais je te reconnais, toi ! Tu es l’ouvrier du menuisier. Que
viens-tu faire ici ? Et que signifient ces accusations ? Je t’ai déjà dit de
faire attention. Tu as la langue un peu trop bien pendue.


Après avoir remarqué la
tenue de Benedict, il s’adressa à lui ainsi qu’au shérif, ignorant délibérément
Kendran et Joseph.


—    Vous
n’êtes tout de même pas venus m’accuser de je ne sais quels crimes sur la foi
de ce que vous a dit ce manant ?


Benedict se redressa sur
sa selle et fronça les sourcils.


—    Ce
manant, comme vous dites, est le frère du baron de Brackenmoore.


Kramon secoua la tête
après avoir lancé un regard dédaigneux à Kendran.


—    Il
est facile de brandir le nom d’un puissant. C’est à la portée de n’importe quel
imbécile. Mais vous n’avez tout de même pas cru cet homme ! Il...


—    Il
suffit, Kramon. C’est vous, qui êtes un imbécile, car vous venez d’insulter
Brackenmoore en personne.


Le baron pâlit et parut
enfin prendre conscience de la situation délicate dans laquelle il se trouvait.
Mais Kendran n’était pas d’humeur à se réjouir de ce retournement. Cet homme
avait fait trop de mal autour de lui.


Kramon recula d’un pas,
les yeux fixés sur le shérif.


—    Vous
n’allez tout de même pas m’arrêter, Heath ? Les accusations d’un mort n’ont
aucune valeur.


—    Nous
avons bien l’intention de vous conduire devant la justice, riposta Kendran. Le
roi lui-même apprendra ce que vous avez fait.


Kramon les toisa avec
mépris.


—    Vous
ne pourrez rien prouver.


Kendran haussa les
épaules.


—    Les
hommes qui ont travaillé sous vos ordres seront peut-être enclins à parler, on
ne sait jamais.


Le baron se frotta le
front avant de se tourner vers le shérif.


—
   J’insiste pour que nous tranchions l’affaire par un combat
loyal.


Le shérif fit un signe
de dénégation.


—    Le
roi n’a pas désigné de champion.


—    Je
serai le champion du roi, si vous acceptez de m’affronter, annonça Kendran.


Kramon lui sourit.


—    Je
serai ravi de croiser le fer avec vous, frère de Brackenmoore. Serai-je libre
une fois que je l’aurai vaincu? demanda-t-il au shérif.


—    Et
si c’est vous, qui êtes vaincu ? l’interrogea brusquement Benedict.


—    Eh
bien, je perdrai la vie, et avec elle toutes mes possessions.


Après avoir englobé d’un
geste de la main tout ce qui l’entourait, il posa sur Kendran un regard
condescendant.


—    Mais
je suis tellement confiant quant à l’issue de ce combat que je suis prêt à
aller plus loin. Si vous l’emportez, frère de Brackenmoore, je consens à tout
vous abandonner : mon titre, mon château, mes terres, et mes gens qui m’aiment
tant. 


Un murmure de surprise
parcourut la petite foule qui s’était rassemblée dans la cour, même si chacun
avait bien compris que Kramon était sûr de lui et n’imaginait pas un instant
céder un pouce de terrain à Kendran. Le baron considéra ses gens en riant :


—    Ne
craignez rien, mes braves, vous dormirez sous ma protection cette nuit et
toutes les autres nuits à venir.


Kendran ne daigna pas
répondre à ses provocations. Benedict consulta le shérif.


—    Sir
Heath, êtes-vous prêt à servir de témoin ?


—    Oui.


Kramon tira son épée de
son fourreau.


—
   Alors, en garde !


Kendran sauta à terre
d’un mouvement souple et tira l’épée à son tour.


Kramon se précipita à sa
rencontre, une lueur d’excitation dans les yeux.


Avec un sentiment proche
de la jubilation, Kendran s’avança vers son adversaire. Une émotion étrange
s’empara de lui. Il n’était pas habitué à haïr ses ennemis : il s’était
toujours battu pour protéger les siens ou son roi, mais cette fois-ci, il
sentait couler dans ses veines une ardeur nouvelle qui avait tout à voir avec
ce qu’il éprouvait pour le maudit baron.


Ils croisèrent le fer
dans un fracas de métal et se retrouvèrent en position de lutteurs, chacun
poussant l’autre pour le déstabiliser. Quand leurs yeux se rencontrèrent,
Kramon eut un sourire cynique.


— Vous croyez vraiment
que la fille du menuisier valait toute cette peine ? Vous auriez pu acheter ses
faveurs pour quelques babioles et épargner à votre frère la douleur et
l’humiliation qu’il connaîtra tout à l’heure, quand je vous étendrai à ses
pieds.


Dans un cri de rage,
Kendran le repoussa en chancelant. Mais Kramon, sans lui laisser de répit,
revint promptement à la charge.


Le jeune homme se rendit
compte qu’il ne pouvait pas se permettre de perdre son sang-froid face au
baron. Les quelques coups qu’ils venaient d’échanger lui avaient montré que,
quoique moins puissant en apparence, Kramon maniait fort adroitement l’épée et
se déplaçait avec une grande vivacité.


Tout confiant en ses
propres capacités qu’il fût, Kendran était suffisamment lucide pour reconnaître
un adversaire dangereux, et il savait que le baron, conjuguant son agilité
physique et son talent pour le sarcasme, mettrait tout en œuvre pour l’amener à
la faute et remporter ainsi la victoire.


 


 


 


 


Annelise, qui était
arrivée pendant la discussion avec le baron, l’avait entendu avec horreur poser
ses conditions. Quand Kendran avait accepté de relever le défi et de se mesurer
à lui, elle avait cru s’évanouir.


 


Et s’il perdait ? Avait-elle
songé tandis que la terreur l’envahissait.


Lorsque le combat
s’engagea, elle suspendit son souffle. Chaque fois que les épées
s’entrechoquaient, elle fermait les yeux.


Soudain, les deux hommes
disparurent de sa vue tandis que le cercle qui s’était formé autour d’eux se
resserrait. Désespérément, Annelise incita sa monture à avancer sans prêter
attention à ceux qui pouvaient se trouver sur son chemin.


Il fallait qu’elle voie
Kendran. Au fond d’elle-même, la jeune femme était convaincue que tant qu’elle
garderait les yeux fixés sur lui, il ne lui arriverait rien. Même si son cœur
saignait à cause de ses mensonges, elle l’aimait plus que jamais. Elle l’aimait
pour tout le bien qu’il avait fait et qu’il ne manquerait pas de continuer à
faire autour de lui si Dieu lui prêtait vie. C’était sa soif de justice qu’il
l’avait poussé à affronter le cruel baron. Elle savait qui avait relevé le défi
de Kramon pour que celui-ci ne demeure pas impuni. Avec la mort de Daniel, ils
avaient perdu leur dernière chance d’établir la culpabilité de ce seigneur
avide de richesses qui jouissait du malheur des autres.


Enfin, elle aperçut les
combattants. Un cri d’épouvante se figea dans sa gorge. Les coups que les deux
adversaires se portaient étaient d’une violence inouïe. A chaque instant, elle
avait l’impression qu’ils allaient s’infliger la blessure fatale et s’écrouler
dans un râle d’agonie.


Quand Kendran se
retrouva acculé contre un mur, elle dut plaquer ses deux mains sur sa bouche
pour étouffer un hurlement de terreur.


Malade de peur, Annelise
voulut détourner le regard, mais elle en fut incapable. Ses yeux demeurèrent
rivés sur Kendran tandis que celui-ci reprenait l’initiative de l’attaque.
Pendant que Kramon reculait, elle constata qu’il tentait d’attirer son
bien-aimé sur un sol inégal, à un endroit où la terre avait été fraîchement
retournée. Au supplice, elle se demanda si Kendran, occupé à maintenir son
avantage, l’avait remarqué.


Le soulagement l’envahit
lorsque ce dernier s’adapta sans mal au nouveau terrain.


Mais le maudit baron
avait plus d’un tour dans son sac, et il n’était pas homme à se décourager
facilement. Sans jamais cesser de se déplacer avec la grâce d’un danseur, il
parait et esquivait tous les coups de Kendran qui auraient pu lui être fatals,
et revenait constamment à la charge.


Kendran n’était pas
moins gracieux, mais sa taille et sa carrure imposantes l’empêchaient d’être aussi
vif que son adversaire.


A la grande horreur
d’Annelise, une occasion se présenta à Kramon. Kendran était en train de
reculer lorsque sa botte se prit dans quelque chose. Entraîné par la force de
son mouvement et son propre poids, il tomba lourdement sur le dos et lâcha son
épée.


Prise de vertige, prête
à défaillir, Annelise vit Kramon bondir vers lui en levant son épée à deux
mains, apparemment résolu à le couper en deux.


Avec une promptitude
telle qu’elle eut du mal à en croire ses yeux, Kendran roula sur le côté,
saisit son épée et embrocha l’homme qui fondait sur lui. Les yeux écarquillés
sous l’effet de la surprise et de l’incompréhension, Kramon demeura comme
suspendu en l’air avant de lâcher son arme.


Lorsque Kendran retira
brusquement son épée, le baron s’effondra sur le sol à côté de lui.


Le silence qui suivit sa
Victoire fut assourdissant. Tous les hommes au service de Kramon venaient de
comprendre ce que la mort du baron signifiait pour eux.


Avec un soulagement
infini, Annelise vit Kendran se relever lentement. Occupé à reprendre son
souffle, le visage sombre, il n’affichait pas l’attitude arrogante du
vainqueur.


Ainsi, songea-t-elle
avec émotion, même si grâce à lui justice était faite, il ne se réjouissait pas
pour autant d’avoir été obligé de tuer un homme.


Petit à petit, Kendran
parut redécouvrir le monde qui l’entourait. Relevant la tête, il croisa le
regard d’Annelise.


Une brève lueur de joie
illumina ses yeux, ou du moins le crut-elle, car presque aussitôt ils furent
obscurcis par un voile de tristesse. Le cœur serré, Annelise songea que c’était
sans doute parce qu’il venait de se souvenir qu’il était lié à elle par un
mariage qu’il n’avait pas voulu.


Désespérée, elle fit
demi-tour et réussit à franchir l’enceinte du château avant que les larmes ne
l’aveuglent totalement. Quand la jument s’arrêta brusquement, elle releva la
tête et découvrit Kendran devant elle.


—
   Annelise.


Elle évita son regard.


—    Je
vous en prie, j’ai eu tort de venir. Laissez-moi partir.


D’une voix pleine de
contrition, il déclara :


—    Je
suis profondément désolé de vous avoir menti, Annelise. Si je pouvais revenir
en arrière et rectifier cela, je le ferais, je vous le jure. Tout ce que je
puis espérer, c’est qu’un jour, vous m’accorderez votre pardon.


Les regrets de Kendran
étaient sincères, elle le savait. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il
l’aimait. Et elle ne voulait pas d’un mariage sans amour.


En outre, la distance
qui existait entre eux allait encore s’accroître. Il allait hériter des terres
de Kramon, de son titre même. D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’elle
trouve un moyen de défaire les liens qui les unissaient.


Avant qu’elle ait pu
dire un mot, Kendran désigna d’un geste ce qui les entourait et reprit :


—    Je
vais avoir la possibilité de réparer le mal que Kramon a fait. Mais les hommes
qui ont perpétré ces crimes n’ont pas encore été arrêtés. J’entends m’y
employer avec ardeur. Bien que je ne dispose pas des ressources de mon frère,
je ne suis pas pauvre pour autant. Le règne d’Edward a été pour le moins
mouvementé, et j’ai bien gagné ma vie à son service. A présent, il va falloir
que je m’occupe de ces terres, que je m’entoure de chevaliers dignes de
confiance, de bons serviteurs... Tout cela risque de prendre du temps. La
situation ne va pas s’améliorer en un jour, malheureusement.


Tandis qu’elle le fixait
sans comprendre, il poursuivit :


—    Je
vous ai vue à l’œuvre. Vous êtes charitable, vous faites le bien autour de vous
chaque fois que vous le pouvez. Pour mener à bien toutes ces tâches, j’ai
besoin de vous à mes côtés.


—
   Pourquoi me voulez-vous à vos côtés ?


—    Je
vous l’ai déjà dit, vous vous souciez des autres. Vous vous êtes comportée en
véritable châtelaine.


—    Mais
je suis une fille du peuple !


—    La
noblesse n’est pas qu’une question de naissance, Annelise. La force de
caractère et le comportement comptent bien autant. Et puis, vous savez
parfaitement que je n’attache aucune importance à votre origine.


C’est vous qui avez
toujours été mal disposée à l’égard de ceux de mon lignage. C’est pour cette
raison que je vous ai menti, même si je sais que cela n’excuse rien.


Il disait vrai, pourtant
elle détourna les yeux. Elle ne voulait pas qu’il devine ce qu’elle ressentait
pour lui.


—    Je
ne veux pas d’un mariage sans amour, Kendran.


—    Sans
amour ?


Se redressant, elle se
força à soutenir son regard tandis qu’elle parlait.


—    Je
sais que vous ne m’aimez pas, et je refuse de vous aimer sans espoir de retour.


Elle eut à peine le
temps d’achever sa phrase. Soulevée de selle, elle se retrouva dans les bras de
Kendran. Des bras puissants, qui avaient pour elle la sécurité d’un abri, des
bras qui l’avaient tendrement bercée et passionnément serrée. Elle mit un
moment à comprendre les mots qu’il lui murmurait à l’oreille.


—    Je
vous aime, Annelise, et je vous aimerai encore quand le dernier souffle de vie
aura quitté ce corps.


L’espace d’un instant,
elle s’autorisa à croire que c’était vrai, que son amour était partagé. Inondée
de joie, elle l’enlaça. Mais bien vite, la raison reprit le dessus.


—
   C’est ce que vous dites maintenant. Mais je ne sais pas
comment me comporter, et quand votre famille...


Il la reposa doucement
et s’écarta un peu pour la regarder droit dans les yeux.


—
   Benedict et Raine ont déjà beaucoup d’affection pour vous.
Quant aux autres... S’il n’y avait pas tant à faire, je vous emmènerais à
Brackenmoore sur-le-champ pour vous les présenter.


—    Vous
avez parlé de trois frères mariés...


Kendran lui adressa un
sourire malicieux.


—    Oui,
vous avez déjà rencontré Benedict et Raine. Et puis, il y a Lily et Tristan,
Henry et Geneviève. Sans compter le frère de Raine, William, ainsi que tous mes
neveux et nièces. Raine et Benedict ont quatre enfants, deux garçons et deux
filles. Lily et Tristan, trois, deux fils et une fille. Quant à Henry et Geneviève,
ils ont eu trois garçons et deux filles.


—    Mon
Dieu ! Tant que ça ?


Lorsqu’elle croisa de
nouveau ce regard bleu qui la bouleversait tant, elle perçut un soudain
changement en lui.


—    J’ai
bien l’intention de les rattraper, répliqua-t-il en riant.


Et au-delà de la
passion, Annelise put enfin voir qu’il y avait de l’amour dans ces yeux tant
aimés. Enfin, elle pouvait se laisser aller au bonheur qui l’envahissait et
faisait chanter son cœur. Car l’amour de cet homme était ce qu’elle avait
toujours secrètement désiré, même si elle avait longtemps refusé de se
l’avouer. Elle se serra contre lui.


— Et je ferai de mon
mieux pour que votre volonté soit faite, mon seigneur et maître.


Toutes les paroles
devinrent inutiles quand leurs lèvres s’unirent.
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